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BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSEL LE 

DES DAMES. 
ÉLOGE 

DE 

BLAISE. PASCAL. 

BlAise Pascal naquit à Cler* 
mont, en Auvergne > le y juin 1623 , 
d’Etienne Pafcal* premier Préfident 
de la Cour des Aides , & d’Antoi- 
nette Begon* 

Etienne Pafcal étoit fott habile 
en géométrie , & favoit fur la phy- 
sique tout ce qu’on pouvoit favoir 
de Ton tems. Il ne voulut pas aban- 
Morale , Tome XIV . A 



% Eloge 

donner à des mains étrangères I c 
foin de l’éducation de fon fils. 
Cette négligence fï commune fup- 
pofe , dans un père, bien de l'in- 
différence , ou bien de la modeftie > 
mais elie eft moins nuifible que l’on 
ne croit communément. Il eft pro- 
bable qu’un homme capable de 
confier à d’autres le foin d’élever 
fon fils, ne l’auroit pas mieux élevé 
qu’un étranger. Le jeune Pafcal 
montra dès fon enfance les difpo- 
fitions les plus heureufes , & fon 
père croyant qu’il feroit plus utile 
à fon pays, en formant un grand 
homme, qu’en exerçant une charge, 
vint à Paris, & y vécut dans la 
retraite jufqu’en 1638, uniquement 
occupé de l’éducation de fon fils ^ 
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& des nouvelles découvertes de la 
géométrie qu'il cultivoit en filence, 
fans meme prétendre à la gloire. 
Irié avec Fermât & Roberval , il 

i 

s'unit quelquefois avec eux p'Our 
combattre Defcartes^ mais refpec- 
tant un grand homme perfécuté , 
il ne voulut point mêler fa voix à 
celle de Voétius & de ces écrivains 
maintenant oubliés ou méprifés , 

i 

mais alors écoutés & dangereux , 
qui ne pardonnoient pas à Defcar- 
tes le bien que fa philofophie de- 
voit faire aux hommes, Etienne 
Pafcal , après avoir combattu Def- 
cartes avec honnêteté, voulut de- 
venir fon ami ; & il le fut jufqu’i 
la mort de ce grand homme.; • 
Quoiqu’Etienne Pafcal eût en* 

Aij 
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tièrement renoncé aux affaires, H 
fut obligé de quitter Paris en 1638. 
Un de fes amis s'étoit vu forcé de 
s’oppofer au cardinal de Richelieu 7 
alors tout-puiffant , & qui favoit 
également violer les formes , ou 
les faire fervir à fa vengeance. 
Cette réfiftance de l’ami de Pafcal 
fut regardée comme un crime, & 
punie par la prifon. Pafcal n’aban- 
donna point un ami malheureux 7 
il ofa même attefter publiquement 
fon innocence 3 il réfuta la baffe 
calomnie qui cherche toujours des 
crimes à ceux qui font opprimés. 
Il alla enfin jufqu’à défendre ceux 
qui avoient eu le même courage 
que fon ami, & qu’on appeloit fes 
complices# La conduire de Pafcal 
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fut préfentée au chancelier Sé- 
guier, comme un attentat contre 
l’autorité : car le mérite modefle 
& obfcur a encore des ennemis 5 
& Pafcal fachant que le plus sûr 
moyen de fufpendre l’aétivité de la 
haine, eft de fouftraire à Tes regards 
l’objet qui l’excite , fe retira à la 
campagne. Il n’y fut pas long-tems:. 
les vices de Richelieu n’étoient pas 
fans un mélange de grandeur. Sou- 
vent petit & cruel dans les tracaf- 
feries de la cour & dans fes M ven- 
geances particulières , il avoit de 
la hauteur & de la nobleffe dans 
les affaires publiques. 

Il ne vit dans Pafcal qu’un homme- 
courageux , mais honnête & iim^ 
pie, dont il. n’avoit,rien à crain- 
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dre, ni pour fa vanité, ni pour fa 

\ 

place. Il le rappela à Paris , & 
l'Intendance de Rouen fut le dé- 
dommagement de fon abfence vo- 
lontaire , & la récompenfe de fes 
vertus. 

Son fils avoit alors retiré de fon 
féjour dans la capitale tous les 
avantages que le père en avoit 
efpérés ; & d'ailleurs une ville qui 
avoit produit le grand Corneille 
ne pouvoit être regardée comme 
étrangère aux arts. 

Le jeune Pafcal étoit déjà célè- 
bre > fon père n avoit pas cru qu’il 
pût être utile de furcharger ] a tête 
d’un enfant de mots auxquels il ne 
peut attacher que des idées faufles 
'ou incomplettes. Il avoit retardé 
jufqu’à douze ans le moment de 
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commencer l’étude des langues : 
colle des fciences exa&es , pour 
lefquelles Ton fils avoit une efpèca 
d’inftinét, fut renvoyée à une épo- 
que encore plus reculée. Etienne 
Pafcal avoit éprouvé avec quel 
empire ces fciences s’emparent de 
l’efprit; quelle facheufe incertitude 
elles font appercevoir dans toutes 
les autres , & il craignit que fi fon 
fils s’y livroit trop tôt , il n’eût plus 
dans la fuite que du dégoût pour 
l’étude des langues anciennes, dont 
la connoiflance approfondie étoit 
alors regardée comme néceffaire. 
Ainfi , jufqu’à douze ans , on n’a- 
voit prefque rien appris au jeune 
Pafcal ; & de tous les enfans célè- 
bres, le feul peut-être qui l’ait été 

A iv 
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a jufte titre, a reçu une éducation 
tardive , ou plutôt n'en a point 
eu d autre que Ton génie. 

Etienne Pafcal avoit écarté de 
fon fils tous les livres de géométrie* 
Ce jeune homme ne connoilïbic 
que le nom de cette .feiençe , & 
1 efpèce de paflion quîavoient pour 
elle fon père & les favans* parmi 
icfquels il était élevé. Son père 
cedant quelquefois à fes importu- 
Jiites , lui avoit donné quelques 
notions générales j mais on fe ré- 
fervoit à lui en apprendre davan* 
tage quand il en feroit digne « Toute 
1 ambition des enfans eft de devenir 
hommes. Ils ne voient dans les 
hommes que la fupériorité de leurs 
forces i 3c ils ne peuvent fôvpiç 
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combien les préjuges & les pallions 
rendent fi Couvent les hommes plus 
foibles & plus malheureux que des 
en ta ns. 

Pour Pafcal , devenir homme > 
c’étoit devenir géomètre. Tous les 
momens où il étoit libre étoient 
employés à tâcher de deviner cette 
fcience des hommes, dont on lui 
faifoit un myftère , il cherchoit à 
imiter ces lignes & ces figures qu’il 
n’avoit fait qu’entrevoir. Son père 
le furprit dans ce travail , & vit 

i ■** 

avec étonnement que la figure que 
traçoit fbn fils fervoit à démontrer 
la trente-deuxième propofition d’Eu- 
clide. Cet événement a été rapporté 
par Madame Perrier , Cœur de Paf- 
«al. Elle, a joint à fon récit des 
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circonftances qui l’ont fait révoquer 
en doute. Mais fi on examine le 
fait en lui-même, fi on fonge qu’il 
eft moins qucftion ici d’une dé- 
monftration rigoureufe que d’une 
îimpie obfervation faite fur les 
figures que Pafcal avoit conftrui- 
tes , on verra qu’il n’y a plus de 
prodige. . , \ 

: Qu’on juge des fentimens que 
dut éprouves à cette vue un père 
fenfible , qui préféroit les mathé- 
matiques à toutes les autres fcien- 

s 

ces , & qui voyoit le feul objet de 
fes foins donner une preuve fi cer- 
taine de fa paffion pour les fciences 
de combinaifon , & d’une fagacité 
fingulière. Dès ce moment l’étude 
des mathématiques lui fut permife. 
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Zc il y fit des progrès fi rapides , 
que quatre ans après il compofa 
un traité des ferions coniques afiez 
fupérieur à Ton âge , pour qu'on 
crût cet ouvrage digne de la cu- 
riofité de Defcartes. On mandoit à 
cet homme illuftre que plufieurs 
propofitions étoient mieux démon- 
trées que dans Apollonius. Defcar- 
tes qui* prétendoit , avec raifon , 
que de nouvelles queftions deman- 
doienc une analyfe nouvelle, & 
qui auroit voulu hâter la révolu- 
tion qu’elle devoir opérer, vit, 
avec peine, qu’on attachoit en 
France quelque prix au mérite d’a- 
voir démontré, avec un peu plus 
d’élégance, ce qu’ Apollonius avoit 
découvert quinze fiècles aupara- 

A vj 
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♦aat. D’ailleurs le traité des fec- 
tions coniques pou voit n’étrequ’une 
compilation que le jeune Géomètre 
auroit faite des leçons de fon père 
& de M. Defargues , & c’eft ainfi 
qu’en jugea Defcartes. Il s’obftina 
à le regarder comme un ouvrage 
des maîtres de Pafcal , où il lui 
étoit impoffible de diftinguer ce qui 
appartenoit à leur écolier.’ 

Pafcal étoit alors à Rouen, où 
bientôt il fe montra digne de fa 
réputation par une invention bril- 
lante, & ce n’étoit plus l’ouvrage 
d’un enfant qui donne des efpé- 
rances. A dix-neuf ans , il conçut 
l’idçe d ? une machine arithmétique* 
& la fit exécuter« 

Pafcal avoit éprouvé dès l’âge 
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de dix-huit ans les premières attein- 
tes de ces maux, qui le conduisent 
au tombeau après plus de vingt 
ans de fouffrance. Il difoit que 
depuis dix-neuf ans il n’avoit paffé 
aucun jour fans fouffrir. Cependant 
fon goût pour les fciences étoit 
toujours le même j & jufqu’à vingt- 
cinq ans, ou environ, il y con- 
facra tous les momens de relâche 
que fes douleurs lui laiffoient. Ce 
fut dans ces intervalles qu’il fît 
fes expériences célèbres fur la çe- 
fanteur de l’air. Elles furent l’oc- 
cafïon de fon Traité fur l’équilibre 
des liqueurs ; & c’eft le premier 
ouvrage François où cette fcience 
ait été appuyée fur des principes 
foüdes. - 
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Ces recherches fur les fluides 
furent les derniers efforts de c‘e 
génie, à qui la nature n’avoit refufé 
que des organes proportionnés à 
fa force ; ramené fans celle à lui- 
même par la douleur, l’étude de 
l’homme fut la feule à laquelle fon 
efprit, abforbé par la mélancolie, 
put alors fe livrer. Cette mélancolie 
avoit encore été augmentée par 
un accident lingulier. Pafcal étoit 
allé fe promener à quatre chevaux, 
& fans poftillon , comme c’étoit 
alors l’ufage. En palfant fur le pont 
de Neuilli , qui n’avoit pas de 
garde-fou, les deux premiers che- 
vaux fe précipitèrent. Déjà ils en- 
traînaient la voiture dans la Seine; 
mais heureufement les traits rom* 
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pirent , & Pafcal fut fauve. Son 
imagination , qui confervoit for- 
tement les imprcffions quelle avoit 
une fois reçues , ‘fut troublée le 
refte de fa vie par des terreurs 
involontaires. On dit que fouvent 
.il croyoitvoir un précipice ouvert 
à côté de lui» Pafcal ne pouvant, 
ni chercher des reflources dans les 
fcienccs , ni trouver de repos en 
lui-même , il n eut plus d’efpoir 
.qu'en la religion. Jamais il n 5 avoit 
-xeffé de l’aimer; & elle fut, dans 
fes infirmités , fa confolation & 
fon appui. 

L’églife de France étoit .alors 
divifée en deux partis. L un avoit 
pour chefo les jéfuites , & l’autre 
les hommes de France les plus Ta- 
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vans. Le premier étoit tout-puiflant : 
l'autre étoit opprimé. C’étoit celui 
que Pafcal devoit préférer j les 
chefs de ce parti affeéfcoient de 
méprifer les fciences humaines , 
tandis qu’ils étoient avides de pafler 
pour y exceller. Pafcal y renonce 
de bonne foi : mais comme il fal- 
loir toujours à ce génie ardent & 
profond de grands objets & des 
routes nouvelles. , il fe propola 
d établir la vérité de la religion y 
& de l’appuyer fur une connoif- 
fance plus approfondie de la nature 
humaine. Ce projet, qu’il fuivit 
îout le refte de fa vie, ne fut inter- 
rompu que par quelques diftraétions 
& nous leur devons des ouvrages 
de genres bien différens, les Prv- 
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vlnciales , le Triangle arithmétique 
&r le Traité de la roulette . 

Pafcal , tourmenté par une longue 
infomnie, fe permit d’abréger l’en- 
nui de Tes veilles , en méditant fur 
la théorie des cycloides. C’eft l’ex- 
cufe que fa fœur donne à cette 
violation du vœu qu’il avoit fait 
de renoncer aux occupations pro- 
fanes. Baillet prête à ce travail un 
motif plus religieux. On croyoic 
alors en France que, l’étude des 
fciences naturelles & des mathé- 
matiques, fur-tout, menoit à l’in- 
crédulité c’étoit principalement 
aux géomètres & aux phyficiens, 
à ces hommes qui doivent être Jçs 
plus difficiles en preuves , que Pafcal 
avoit déftiné fon ouvrage * & il 
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vouloit les prévenir d’avance en 
fa faveur , & leur montrer que 
celui qui avoic entrepris de les 
éclairer fur la foi , auroit pu les 
inftruire, meme fur les objets de 
leurs occupations. 

Pafcal ne furvécut que trois ans 
à Timpreflion du traité de la rou- 
lette. Il y avoit vingt ans que la 
vie n’étoit pour lui qu’un Supplice; 
on trouva, fur des feuilles volan- 
tes , le peu qu’il avoit pu ramaffer 
des matériaux de fon grand ou- 
vrage , quelques penfées fur la 
méthode géométrique, & des notes 
informes qui paroilfoient avoir été 
faites dans le tems de la composi- 
tion des Provinciales . Il y a dans 
ccs notes une penfée d'uRe vérité 
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frappante , à l’occafion de cette per- 
fécution qui , fufcitée par les jéfuites 
contre les folitaires de Port-Royal, 
attira à Tes auteurs la haine de tous 
ceux qui cultivent les lettres , de 
ces hommes, chez qui les généra- 
tions futures vont apprendre ce 
qu’elles doivent penfer, & qui par- 
là deviennent bientôt les maîtres 
de l’opinion. Ils font bien peu poli- 
tiques en perfe'cutant Port-Royal , 
dit Pafcal j chacun des folitaires , 
une fois difperfés , ofera dire ce 
que la crainte de caufer la ruine 
de Port-Royal l’obligeoit de diffi - 
mult r. 

Que ceux qui fe croient intérefles 
à mettre des bornes à la liberté de 
penfer, apprennent de cette réflexion, 
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que le feul moyen qui leur puiflTe 
réuflïr eft de protéger les fociétés 
favantes, & de laifler à ces fociétés 
allez de liberté, pour que ceux de 
qui le génie ert à craindre puiffent 
defirer d’y occuper une place. 

Nous nous arrêterons peu aux 
penfées fur la méthode de démon* 
trer. félon Pafcal , que hors de la 
géométrie , il n*y a point de véri- 
tables démonjlratlons . En cherchant 
ce qui donne à la géométrie cet 
avantage, on voit qu'elle n’emploie 
aucun terme qu’elle ne l’ait défini, 
que jamais le fens de ce terme ne 
varie, & qu’ainfi on peut, dans 
chaque propofition , en fubftituant 
g chaque terme fa définition, par- 
venir à des propofitions évidentes 


i — * 


Diçjitizcd by üoo^Tc 



Il 


oë Pascal. 

par elles-mêmes , & à des notions 
fïmples, qu’il ne faut plus, ni prou- 
ver , ni définir. Sans cela on tom- 
beroit dans une fauffe fubtilité , 
qui deviendroit une nouvelle fource 
d’erreurs. Cette méthode eft appli- 
cable aux fciences même de faits ; 
parce qu’alors une propriété donnée 
par l’expérience, ou un>fait cbfer- 
vé , y tient lieu des notions fim- 
ples, des propofitions évidentes par 
elles-mêmes qui ne doivent plus 
être ni définies ni prouvées. 

Si l’application de cette méthode 
eft facile dans prefque toutes les 
fciences. naturelles , elle devient- 
difficile dans les fciences morales, 
parce que la plupart des termes 
de celles-ci font employés dans 
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l’ufage ordinaire avec un fens var 
gue & confus; & qu'il faut, après 
en avoir fixé le fens , veiller tou- 
jours à ce qu’il n’arrive jamais de 
les employer dans le fens vulgaire. 
Mais il eft tems de venir à ce qui 
a mérité à Pafcal le nom de phi- 
lofophe , & augmenté encore la 
réputation de l’écrivain des Pro- 
vinciales , c’eft-à-dire à fes Penfées 
fur L'homme. Pafcal croyoit que les 
preuves de l’exiftence de Dieu , 
tirées des considérations métaphyfi- 
ques , rte donnent de l’ètre-fupréme 
qu’une connoiffance inutile à la 
morale. Il croyoit que les preuves 
qu’on déduit de l’ordre du monde, 
quelqu’impofantes quelles foient 

par elles-mêmes , quelque force 

* * - - • - * • • “• • a 
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qu’elles aient fur les bons efprits , 
ne font pas fuffifantes contre des 
athées endurcis, qui peuvent op- 
poter avec quelque avantage, & 
le défordre apparent du monde 
& ces phénomènes , dont Tordre, 
ou le défordre nous échappe, & 
dont le nombre eft immenfe , eu 
égard au petit nombre d’objets 
dans lefqueis Tordre a pu nous 
frapper. Pafcal ne fe flattoit pas 
de pouvoir réfoudre ces difficultés; 
& Peut-il pu : il ne s’en fût pas 
occupé : ce n’auroit été que livrer 
aux difputes des gens inftruits & 
des philofophes, une vérité dont 
Ja croyance eft néceflaire à tous 
les hommes. Il crut donc qu’il 
falloit chercher des preuves d’un 
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ùutre genre, & il penfoit de même 
fur les preuves hiftoriques de la 
religion chrétienne. Il reftoit tou- 
jours , félon lui > des objections 
affez fortes pour rendre impolfible 
îa conviCtiôn de tout homme dont 
le cœur ne fentiroit pas quil a 
befoin d’un Dieu* 

C’eft dans la connoiffance de 
l’homme qu’on doit trouver ces 
preuves palpables, & qui doivertt 
parlêr au coeur de tous les hommes* < 
Pafcal s’étoit fouvent plaint , dans 
fes profondes fpéculations géomé- 
triques , de ne pouvoir faire par- 
tager à perfonne l’intérêt qu’elles 
lui infpiroient. Quand il fe mit à 
étudier l’homme , il trouva qu’il 
• y avoit encore plus de gens qui 

étudioient 
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ctudioient la géométrie , qu’il n’y 
en avoit qui s’étudioient eux-mê- 
mes. Il fut aifé à Pafcal de prouver 
Combien l’homme eft foible & cor- 
rompu j peut-être il eût été plus 
philosophique de chercher comment 
il l’eft devenu , puifqtie c’eft le feuî 
moyen d’apprendre ce qui pourroit 
le corriger. Mais Pafcal attendoit 
tout de la religion , & il ne voii- 
loit que bien convaincre les hom- 
mes de leur foiblelfe , & fur-tout 
la leur faire fortement fentir. Selon 
Pafcal, l’homme eft tellement fou- 
rnis à l’empire de l’habitude, que 
çe qu’on nomme nature, n’eft peut- 
êtr/» qu’une première coiuume . 

L’homme eft foible & vain à la 
fois , parce que fa foiblefle lui 
Morale* Tome XIV . B 
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faifant éprouver à chaque inftant 
le befoin qu’il a des autres, il veut 
leur donner une opinion de fa force : 
toutes les folies , toutes les incon- 
séquences qu’on lui reproche , font 
les conféquences nécdfaires de fa 
foiblefle ou de fa vanité : les mar- 
ques extérieures de refpeét font 
toujours , en dernier rellort , un 
hommage que la foiblelfe rend à 
la force , ou réelle ou imaginaire» 
& moins elle eft réelle, plus elle 
attache de prix aux marques exté- 
v rieures , plus elle fe diftingue par 
des ornemens ou des cérémonies* 
Ainh les magijlrats de jujlice , les 
médecins , les docteurs, qui doivent 
la vénération publique, non à leurs 
connoijj'ançes réelles , mais à t opinion 
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qu'on en a ,• ainfi toutes les puif- 
fances qui ne doivent qu’aux er- 
reurs de l’imagination l’idée qu’on 
a de leurs forces , font jaloufes à 
l’excès de leurs étiquettes & de 
leurs ornemens; tandis que la milice 
les dédaigne , parce qu’elle fent 
combien fa force eft réelle. 

Ces penfées n’ont pas été toutes 
imprimées. Les amis de Pafcal en 
ont fait un choix dirigé malheu- 
reufement par les vues étroites de 
l’efprit de parti. Il feroit à defirer 
qu’on en fît une nouvelle édition, 
où l’on imprimeroit plufieurs de 
ces penfées qui ont été fupprimées, 
foit par une fauffe délicatefle pour 
la mémoire de Pafcal , ’foit par 
politique y mais il faudroit en re- 

B ij 
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trancher un plus grand nombre , 
que les dévots éditeurs ont pu- 
bliées , tout indignes qu’elles font 
de Pafcal. 

La nature de l’ouvrage que Pafcal 
méditoit, la réputation de fainteté 
unie à celle du génie, l'adoration 
d’un parti, les clameurs de l’autre, 
tout infpira pour ces penfées une 
forte de culte *, & lcrfqu’un homme 
célèbre , rival digne de Pafcal , 
comme philofophe & comme écri- 
vain , & auffi grand poëte que 
Pafcal avoir été grand géomètre, 
ofa attaquer quelques-unes des pen- 
fées , & avoir prefque toujours 
raifon , on regarda cette entreprife 
comme un facrilège. 11 faut pour- 
tant ofer le dire; quoiqu’en géné- 
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rai , le tableau que Pafcal a fait 
de l’homme foit aufll vrai qu’il eft 
fortement tracé, cependant, dans 
ces penfées jettées au hafard & que 
Pafcal devoit revoir , il lui- en eft 
échappé beaucoup de fauffes. D’ail- 
leurs , fi Pafcal a toujours raifon 
lorfqu’il peint la corruption des 
hommes , il cefTe de l’avoir lorf* 
qu’il regarde cette corruption com- 
me générale , & fur-tout comme 
naturelle & incurable. Des philo- 
fophes plus doux, peut-être plus 
raifonnables , ne voient dans Thom- 
rne qu’un être foible & fenfible , 
plutôt bon que méchant \ puifque 
les maux d’autrui font des maux 
pour lui, lorfqu’il eft fans paflion 
& fans intérêt. De longues erreur» 

B iij 
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l'ont abruti & corrompu ; les maux 
qu*elles ont accumulés fur lui , l’ont 
rendu méchant ; mais on ne doit 
pas défefpérer trop tôt de lui ren- 
dre , en l’éclairant , le courage de 
devenir plus fage & plus heureux. 

Nous avons une vie de Pafcal 
écrite par fa fœur : on, y cherche- 
fpit en vain les mots profonds ou 
üns qui dévoient échapper fouvenc 
à l’auteur des Provinciales & des 
Penfe'es'j on y trouve encore moins 
Je cara&ère de cet homme illuftre; 
cette vie eft l’ouvrage d’une dévote 
janfénifte, plus occupée de prou- 
ver que fon frère étoit un .feint , 
que de faire connome un grand ; 
homme. 

Il paroît qu’il étoit peu. fenfible» 
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du moins fa fœur admire ce parfait 
détachement de tout lien profane, 
qui rendoit Ion frère indifférent 
aux loins qu'elle lui prodiguoit 
pendant fa longue & cruelle ma- 
ladie. Il ne pleura point la mort 
de fa fœur , r.eligieufe de Port- 
Royal , qui avoit terminé une vie 
.l'ainte par une fin digne de fa vie. 
On a de lui une lettre de confo- 
lation fur la mort de fon père , 
adrelfée fans doute à quelqu'une de 
fes fœurs s & cette lettre eft plutôt 
un fermon, que l’épanchement d’une 
.ame abattue par une perte fi grande 
& fi irréparable. On eft fi étonné, 
en lilant cette lettre;, que* ’lur un 
•fujet qui. lui offroit tant de ré- 
flexions touchantes au profondes. 



V* É l. ct*g e 

' ' • » • s 

iPafcal ait pu trouver tant d'idées 
myftiques, qu’il allure modeflement 
être bien fupérieures à tout ce que 
Sénèque ou Epiélète ont dit fur la 
mort.. ; . 

Cependant un héros ou un phi- 
losophe, dans le malheur, peuvent 
lire Sénèque avec fruit : & Pafcal 
ne peut apprendre à mourir qu’à 
des religieufes. 

Pafcal étoit bien éloigné de cette 
haine pour la vérité, qu’il repro- 
choit fi fortement à la vanité & 
à la foiblefle humaine. Il fouffroit 
fans peine qu’on l’avertît de fes 
défauts & de fes fautes, douceur, 
au refte', qui n’eft jamais bien mé- 
ritoire dans ceux qui ont de petits 
défauts & de grandes qualités. 


» 
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à lui que les janféniftes ont 
dû l’ufage de ne jamais parler de 
foi qu’à la troilième perforine* &i 
de fubftituer par-tout, Von au moi; 
comme s’il n’y avoit pas bien plus 
de véritable modeftie à parler de 
foi avec lïmplicité , qu a chercher 
des tournures pour avoir l air de 
n’en point parler. C étoit fur-tout 
à la vanité des auteurs que Pafcai 
impofoit cette loi* il ne pouvoit 
fouffrir qu’on dît mon difcours , mon 
livre ; il difoit alfez plaifamment 
à ce fujet : que ne difent-ils notre 
difcours , notre livre , vu que d'or- 
dinaire il y & plus en cela du. bien 
d'autrui que du leur? Il portoit dans 
fon cœur le fentiment de l’égalité 
primitive de tous les hommes aux 
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yeux de la nature & de la religion. 

Il ne pouvoit le réfoudre à exiger 
de les domeftiques ces fervices qui 
femblent dégrader Phomme, quand * 
c’eft: la vanité qui les exige , & 
non la foibleffe qui lés demande. ' 
Il ne vouloit pas employer en lu- 
perfluités un bien auquel les pau- 
vres privés du nécefiaire avoient 
fe’on lui un droit plus facré que 
celui de la propriété. Telle fut, à 
la fin de fa vie , la fource de cette 
fantaifie refpeétable d’avoir dans 
fon appartement un pauvre à qui 
il eût voulu qu’on rendît les mêmes 
foins qu’à lui- même (<z). Peu de 


( a ) Madame Perrier prétend que le projet 
«U Pafcal, s’il a/oic pu guérir, étoit de 
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jours avant fa mort, i’enfant d’un 
homme qu’il logeoit chez lui par 
humanité, fut attaqué de la petite 

confacrer tout entier au fervice des pauvres. 

Il eft douteux que Pafcal eût été un bon’ 
garde malade; & il ne l’eft pas qu’il eût pu * 

*aire de fa vie un ufage plus utile à l’hu- 
inanité. Les feieurs de pierre font plus nc- 
ceflaires que les architeâes ; mais ce n’eft pas 
une raifon pour que Vicruve palTe fa vie à 
feier des pierres,, 

La véritable vertu confiftc à faire , de 

1 • • • * 

toutes fes facultés, l’emploi dont il réfultera 
le plus de bien pour les hommes, il eft des 
vertus pour tous les degrés d’efprits, comme 
il en eft pouf tous les états. La vertu d’un 
homme de génie ne doit pas plus être telle 
d’une foeur d’hôpital, que la vertu d’un Roi 
ne d§it être la vertu d’un moine; Sc, T.... 
fe fût rendu aufti coupable en refulanc 


Digitized by Google 



$6 Ê i o G t 

vérole. Il falloir que l’un ou l’autre 
fût tranfporté , parce que Pafcal 
avoir befoin du fecours de fa fœur, 
qui eût craint pour fes enfans la 
contagion de la petite vérole. Une 
opinion bien ou mal fondée faifoic 
regarder ce tranfport comme dan- 
gereux pour l’enfant ^Pafcal voulut 
donc avoir la préférence , & il 
fortit de chez lui, quoique malade 
lui-même & épuifé par de longues 
douleurs. Il jugea , entre cet enfant 
& lui, comme un homme qui ne 
voyoit pas de différence entre des 
liommes tous enfans d'un même 
père. 



d’adminiftrer un grand Empire , qu^ tant 
d’autres ont pu l’être en ne réfutant pas. 

U 
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* Le caradère naturellement vif 

8c impatient de Pafcal avoit été 

» 

aigri par la douleur & par une 
mélancolie qui altéroit" meme fa 
taifon.Mais ces écart? étoient courts, 
8c il fe hâtoit de les réparer par 
fon repentir & fes excufes. Les 
derniers mois de fa Vie furent rerm- 
plis de fouffrances, auxquelles on 

i 

ne peut comparer que la réfignation 
avec laquelle il les fupporta. Il y 
fuccomba 1e- août i &6x , âgé 
de trente-neuf ans deux mois. . ; 

Pafcal non-feulement croyoitdes 
dôgmes avec foumifïion , mais il 

pratiquoit la morale chrétienne juf 

/ • 

qu’au fcrupule. Il s’accabloit de mor- 
tifications, de macérations meme, 
comme fi la nature ne lui avoit 
Morale . Tome XIV . G 



1 
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pas donné des maux affez, cruels. 
II portoit une ceinture de fer,. dont 
il s’enfonçoit les pointes dans la 
chair , lorfqu’il ne pouvoit fe dé- 
fendre de quelques mouvemens 
d’orgueil, feul péché qu’i! pût com- 
mettre j fa chaftete n étoit, ni celle 
d’un hqnime que l’habitude de mé- 
diter fur de grands objets éloigne 
des idées voluptueufes , ni celle à 
laquelle fes douleurs & fa foiblefle 
l’avoicnt condamné mais cette 
chaftcté qu’un mot effarouche » 
"-qu’une feule penfée inquiète ,' & 
qui efl aux yeux du monde une 
petiteffe plutôt qu’une vertu* Voilà 
ce qu’on a répondu fouvent à ceux 
qui ofent parler avec mépris de la_ 
foi ou des vertus quelle enfeignç* 
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& qui ne font pas celles de la 
nature. Mais la longue mélancolie 
de Pafcal ôre à cetre réponfe un 
peu de là force; & d’ailleurs il n’y 
a rien d’extraordinaire, d’abfurde, 
même dans les opinions ou dans 
la conduite , qu’on ne trouvât à 
juftifier par l’exemple de quelques 
grands hommes. 

La réputation de Pafcal , après 
fa mort , fut li grande , le nom 
impofant de défenfeur de la reli* 
gion contre les incrédules , fut 
répété avec tant d’avantage , le? 
gens de lettres, françois ou étran- 
gers, le réunirent pour l’admirer 
d’une voix li unanime, que les jér 
fuites mêmes furent en quelque 
forte forcés de refpeéter fa mémoire. 

C ij . 
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Maintenant qu’ils ne font plus, que 
le parti janfénifle , foutenu par 
quelques hommes de mérite , que les 
jéfuites avoient eu la mal-adrefîe 
de fe rendre contraires , va être 

r • * 

anéanti • avec eux 5 le nom de 
Pafcal furvivra feui à ces querelles, 
parce que> de tous ceux qu’elles 
( ont agités, lui feul a eu un véri- 
table génie, & qu’elles n’ont pu 
l’abforber tout entier. Les Provin- 
ciales & fes Penfées l’ont placé au 
rang des hommes- éloquens & <âes 
grands écrivains : fon nom , lié 
avec la découverte, de la pefanteur 
de l’air, tiendra toujours une, place 
honorable dans l’hiftoire de la phy- 
hque, & fon traité de la Roulette fera 
regardé comme un monument im- 
pofant de la force de l’efpnt humain. 
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ARTICLE PREMIER. 

De la néjeffîté de s'occuper des 
preuves de Vexijlence d'une vie 
future. 

I. 

Que ceux qui combattent la re- 
ligion apprennent au moins quelle 
elle eft, avant que de la combat- 
tre. Si cette religion fe vantoit 
d'avoir une vue claire de Dieu, & 
de le pofféder à découvert & fans 
roile, ce feroit la combattre que 
de dire , qu’on ne voit rien dans 
le monde qui le montre avec cette 
évidence. Mais puifqu’elle dit au 
contraire , que les hommes font 

C iij 
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dans les ténèbres & dans l’éloigne- 
ment de Dieu , qu’il s’eft caché à 
leur cotmoiflance , & que c’eft même 
le nom qu’if fe donne dans les 
écritures, Deus abfconditus ; & enfin 
û elle travaille également à établir 
ces deux chofes , que Dieu a mis 
des marques fenfibles dans l'églife 
pour fc faire reconnoître à ceux 
/qui le chercheroient fincérement ; 
ife qu’il les a couvertes néanmoins 
de telle forte, qu’il ne fera apperçu 
que de ceux qui le cherchent de 
tout leur coeur , quel avantage 
peuvent-ils tirer , lorfque dans 1% 
négligence où ils font profeflion 
d'être , de chercher la vérité , ils 
crient que rien ne la leur montre; 
puifquç cette obfcurité, où ils font. 
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Sc qu’ils objeélent à l’églife , ;ne 
fait qu établir une des chofes qu'elle 
foutient fans toucher à l’autre, & 

confirme fa doétrine bien loin de 

• . 

la ruiner. 

Il faudroit pour la combattre 
qu’ils criaffent qu’ils ont fait tous 
leurs efforts pour la chercher par-* 
tout, & même dans ce que i’églife 
propofe pour s’en inÇruire, mais 
fans aucune fatisfaûion. S’ils par-* 
loient de la force, ils combattroient 
à la vérité, une de fes prétentions* 
Mais j'efpère montrer ici qu’il n’y 
a point de perlonne raifonnable, 
qui puifife parler de la foije, & j’ofe 
même dire , que jamais perfpnne 
ne J’a fait. On fait affez de quelle 
manière agiffent ceux qui font dans 

C iv 
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cet efprit. Ils croient avoir fait de 
grands efforts pour s'inftruire , lors- 
qu'ils ont employé quelques heures 
à la leéture de l'écriture, & qu’ils 
ont interrogé quelque eccléfîaftique 
fur les vérjtéside la foi. Après cela, 
ils fe vantent d’avoir cherché, fans 
fuccès, dans les livres & parmi les 
hommes. Mais en vérité ? je ne 
puis, m’empçcher de leur dire ce 
qu & fai dit fouvent -, ;que cette nér 
gligence ntft pas fupportable ; il 
ne s’agit pas ici de l’intérêt léger 
de quelque perfonne étrangère ; il 

e’agit de nous -mêmes & de na- 

* 

tre tout. ^ ; 

i, t L’jmmortalité de l’ame eft une 
chofe qui nous importe lï fort, & 
quLnous touche h profondément.. 
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t^u’il faut avoir perdu tout fenti- 
jnent pour être dans l'indifférence 
de favoir ce qui en eft. Toutes nos 
a&ions & toutes nos penfées doi- 
vent prendre des routes fi différen- 
ces , félon qu’il y aura des biens 
éternels à efpérer , ou non , qu’il 
’ -eft impofîïble de faire une démar- 
che avec fens & jugement, qu’en 
la réglant par la vue de ce point, 
qui doit êçre notre dernier objet. 

Ainfi , notre premier intérêt , & 
notre premier devoir, eft de nous 
éclaircir fur ce fujet, d’où dépend 
toute notre conduite, & c’eft pour- 
quoi, parmi ceux qui n’en font pas 
perfuadés, je fais une extrême dif- 
férence entre ceux qui travaillent 

4e toute leurs forces à s’en inf- 

« * 

C V 
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truire , & ceux qui vivent fans s’en 
mettre en* peine & fans y penfer. 

Je ne puis avoir que de la com- 
paflion pour ceux qui gémiflent 
fincérement dans ce doute , qui lô 
regardent comme le dernier des 
malheurs, & qui, n'épargnant rien 
pour en fôrtir * font de cette re- 
cherche leur principale & leur plus 
ferieufe occupation. Mais pour ceux 
qui paifent leur vie fans penfer 4 
cette dernière fin de la vie, & qui» 
par cette feulç raifort, qu’ils ne 
trouvent pas en eux-mêmes des lu- 
mières qui les perfuadent , négli** 
gent d’en chercher ailleurs , & 
d’examiner à fond fi cette opinion 
eft de celles que le peuple reçoit 
pat une Æmpliçité crédule » ou de 


.y 
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celles, qui, quoiqu’obfcures d’elles» 
mêmes , ont néanmoins un fonde* 
ment très-folide j je les confîdère 
d’une manière toute différente. Cette 
négligence en une affaire où il s’agit 
d’eux-mêmes, de leur éternité, 
leur tout , m’irrite plus qu’elle ne 
m’attendrit j elle m’étonne & m’é- 

*s 

pouvante ; c’eft un monflre pouf 
moi. Je ne' dis pas ceci par le zèle 
pieux d’une dévotion fpirituelle > 
je prétends^ au contraire, que l’a- 
mour-propre, que l’intérêt humain, 
que la plus fimple lumière de la 
raifon nous doit donner ces fenti* 
mens. II ne faur voir pour cela que 
ce que voient les perfonnes les 
moins éclairées. 

* 11 ne faut pas avoir l’ame fort 

Q vj 
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élevée pour comprendre qu'il n’y 
a point ici de fatisfadlion véritable 
& folide; que tous nos plaüirs ne 
font que vanité r-que nos maux 
font infinis , & qu’enfin la mort , 
qui, nous menace à chaque inftant, 
nous doit mettre dans peu d’années, 
& peut-être , en, peu de jours, dans 
un état éternel de bonheur, ou de 
malheur, ou d’anéantiftement. En- 
tre nous, le ciel 6c l’enfer, ou le 
néant , il n’y a* donc? que la vie 
qui eft la chofe du monde la plus 
fragile ; & le ciel n’étant pas cer- 
tainement pour ceux qui doutent 
fi leur ame eft immortelle , ils n’ont 
à attendre que l’enfer , ou le néant. 

Il n’y a rien de plus réel pour 
cela ? ni de plus , terrible. Faifons 
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tant que nous voudrons les braves: 
voilà la fin qui attend la plus belle 
vie du monde. 

C’eft envain qu’ils détournent 
leur penfée de cette éternité qui les 
attend, comme s’ils la pouvoient 
anéantir en n’y penfant point. Elle 
. fubfifte malgré eux , elle s’avance.; 
& la mort qui la doit ouvrir, les 
mettra infailliblement , dans peu 
de tems , dans l’horrible nécefiité 
d’être éternellement ou anéantis-, 
ou malheureux. , 

Voilà un doute d’une , terrible 
ccnféquence , & c’eft déjà afîuré- 
ment un très-grand mal que d’être 
dans ce doutés mais c’eft au moins 
un devoir indifpenfable de chercher 
quand on y eft. Ainfi •ceîuifqui 
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doute, & qui ne cherche pas, eft 
tout enfemble , & bien injufte , 
& bien malheureux. Que s'il eft 
avec cela tranquille & fatisfait, qu'il 
en faffe profeffion , & enfin qu’il 
en faffe vanité ; & que ce foit de 
cet état même qu’il faffe le fujet 
de fa joie & de fa vanité, je n’ai 
point de termes pour qualifier une 
fi extravagante créature. 

Oùj^eut-on prendre ces fenti- 
mens ? Quel fujet de joie trouve- 
t-on à n’attendre plus que des mi- 
sères fans reffource? Quel fujet de 
vanité de fe voir dans des obfcu- 
rités impénétrables ? Quelle con- 
folation de n’attendre jamais de 
tonfolateur. 

Ce repos, dans cette ignorance. 
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eft une chofe monftrueufe, & dont * . 
il faut faire fentir l’extravagance 
& la ftupidité à ceux qui y pafient 
leur vie , en leur repréfentant ce 
qui fe pafle en eux-mêmes , pour 
les confondre par la vue de leur 
folie. Car voici comment raifon- 
nent les hommes, quand ils choi- 
iîifent de vivre dans cette ignorance ' 
de ce qu’ils font , & fans en re- 
chercher d’cclairciflement. 

Je ne fais qui m’a mis au monde, 
ni ce que c’eft que le monde , ni 
que moi-même. Je fuis dans une 
ignorance terrible de toutes chofes. 
Je ne fais ce que c’eft que mon 
corps , que mes feus , que mon 
ame *, & cette partie même de moi 
qui penfe ce que je dis , & qui fait 
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réflexion fur-tout, & fur elle-même, 
ne fe connoît non plus que le refte. 
Je vois ces effroyables efpaces de 
l’univers qui m’enferment, & je me 
trouve attaché à un coin de cette 
vafte étendue , fans favoir pour- 
quoi je fuis plutôt placé en ce lieu 
qu’en un autre , ni pourquoi ce 
peu de tems qui m’eft donné à 
vivre , m’eft afligné à ce point plu- 
tôt qu à un autre de toute l’étérnité 
qui m a précédé , & de toute celle 
qui me fuir. Je . ne vois .que des 
infinités de toutes parts., qui m’cn- 
-gloutilient comme un atome , & 
comme une ombre qui ne dure qu’un 
infiant fans, retour. Tout ce que je 
connais , ceft que je dois bientôt 
mourir ; mais ce que j’ignore 4e 


■- — 
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plus , c’eft. cette mort même que 

je ne faurois éviter. 

Comme je ne fais d’où je viens, 
aufïi ne fais-je où je vais ; je fais 
feulement qu’en fortajnt de ce mon* 
de, je tombe pour jamais, ou dans 
le néant , ou dans les mains d’un 
Dieu .jrrité , fans (avoir à laquelle 
dq pes deux conditions je dois être 
éternellement en partage. 

•Voilà mon état plein de misère, 
de foiblelfe, d’obfcurité. Et de tout 
cela, je conclus que je dois donc 
palfer tous les jours de ma vie fans 
fonger à ce qui me doit arriver ; 
& que je n’ai qu’à fuivre mes in- 
clinations fans réflexions & fans 
inquiétude, en faifant tout ce qu’il 
faut pour. tomber dans le malheur» 
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éternel , au cas que ce qu'on en 

i 

dit Toit véritable. Peut-être que je 
pourrois trouver quelqu’éclaircilfe- 
ment dans mes doutes 5 mais je 
„n’en veux pas prendre la peine, ni 
faire un pas pour le chercher j & 
en traitant avec mépris ceux qui 
fe travailleront de ce foin , je veux 
aller fans prévoyance & fans crainte 
tenter un fi grand événement & 
me lailfer mollement conduire à la 
mort , dans l’incertitude de l’éternité 
dç ma condition future. 

Rien n’eft fi important à l’hommê 
que fon état j rien ne lui eft fî 
redoutable que l’éternité. Et ainfî* 
qu’il fe trouve des hommes indif* 
férens à la perte de leur être , & 
• au péril d’une éternité de misère. 
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cela n’eft pas naturel. Ils font tout 
autres , à l’égard de toutes les au- 
tres chofes : ils craignent jufqu’aux 
plus petites , ils les prévoient, ils 
les Tentent ; & ce même homme 
qui pafle les jours & les nuits dans 
la rage & le défefpoir pour la perte 
d’une charge, ou pour quelqu’of- 
fenfe imaginaire à fôn honneur* 
eft celui-là même qui fait qu’il va 
tout perdre par la mort , & qui 
demeure néanmoins fans inquiétu* 
de , fans trouble &r fans émotion. 
Cette étrange infenfibilité pour les 
choies les plus terribles dans un 
cœur fi fenfible aux plus légères , 
eft une chofe monftrueufe , c’eft un 
enchantement incompréhenüble , 
& un aifoupiftement furnaturel. 
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Un homme dans un cachot, ne 
fachant fi Ton arrêt eft donné , 
n’ayant plus qu’une heure pour l’ap- 
prendre , &r cette heure fuffifant , 
s’il fait qu’il eft donné , pour le 
révoquer, il eft contre la nature 
qu’il employé cette heure-là^ non à 
s’informer (ï cet arrêt eft donné , 
mais à jouer & à fe divertir. C’eft 
l’état où fe trouvent ces perfonnes, 
avec cette différence, que les maux 
•dont ils font menacés , font bien 
autres que la perte (impie de la vie, 
& un fupplice paffager que ce pri- 
fonnier appréhenderoit. Cependant 
ils courent fans fouci dans le pré- 
cipice j après avoir mis quelque 
chofe devant leurs yeux pour s’em- 
pêcher de le voir , & ils fe rao« 
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quent de ceux qui Jes en aver- 
ti fient. 

Ainfi , non-feulement le zèle de 

\ 

ceux qui cherchent Dieu , prouve 

la véritable religion $ mais aufll 

l’aveuglement de ceux qui ne le 

cherchent pas, & qui vivent dans 

cette horrible négligence. Il faut 

qu’il y ait un étrange renverfement 

dans la nature de l’homme pour 

vivre dans cet état,& encore plus ' 

pour en faire vanité. Car quand 

ils auroient une certitude entière, 

qu’ils n’auroient rien h craindre 
•: ■ to • 

après la mort, que de tomber dans 

* ' 9 ‘ t • 1 1 M 

le néant j ne feroit-ce pas un fujet 

* r , * » » 

de défefpoir plutôt que de vanité? 
N’eft-ce donc pas une folie incon- 
teftable, n’en étant pas allurés, de 
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faire gloire d’être dans ce doute ? 
Et néanmoins il eft certain que 
l’homme eft fi dénaturé , qu’il y a 
dans fon cœur une femence de joie 
en cela. Ce repos brutal , entre la 
crainte de l’enfer & du néant, fem- 
ble fi beau , que non-feulemenc 
ceux qui font véritablement dans 
ce doute malheureux , s’en glori- 
fient j mais que ceux même qui n’y 
font pas , croient qu’il leur eft gto- - 
rieux de feindre d’y être. Car l’ex* 
périence nous fait voir que la 
plupart de ceux qui s’en mêlent 

i 

font de ce dernier genre , que ce 

fout des gens qui fc contrefont, 8c 

. 

qui ne lonr pas tels qu’ils veulent 
paroître. Ce font des perfonnes qui 
ont oui dire que les belles manières 
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du monde confiftent à faire ainfi 
l’emporté. C’eft ce qu’ils appellent 
avoir fecoué le joug, & la plu- 
part ne le font que pour imiter les 
autres. .. 

Mais s’ils ont encore tant foit 
peu de fens commun , il n’eft pas 

difficile de leur faire entendre corn- 

». - 

bien ils s’abufent en cherchant par- 
là de l’eftime. Ce n’eft pas le moyen 
d’en acquérir, je disimême, parmi 
les perfonnes du monde,. qui jugent 
Vainement des chofes , & qui fa- 
vent que la feule voie d’y réuffir, 
,ceft de paroître honnête, fidèle, 
judicieux & capable de fervir uti- 
lement fes amis -, parce que les 
hommes n’aiment naturellement que 
ce qui leur peut être utile. Or, quel 
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avantage y a-t-il pour nous à ouir 
dire à un homme qui a fecoué le 
‘joug, qu’il ne croit pas qu’il y ait 
un Dieu qui veilleTur Tes aétions , 
qu’il fe confïdère comme maître de 
'fa conduite, qu’il ne penfe à en 
■rendre compte qu’à foi - même î 

» - • i 

Penfe-t-il nous avoir portés par-là 

à avoir déformais bien de la con- 
fiance en lui , & à en attendre des 

« • • • 

confolations > des confeils &: des 

• ^ i 

•fecours dans tous les befoins de là 
* • v . » 

vie ? Pcnie-t-il noits avoir bîeh 

’TéjoÛis, de nous dire qu’il doute fi 

4 , « 

'notre ame eft aütre chofe qu’uti 
peu de vent & de fumée, & encore 
de nous le dire d’un ton de voix 
fier & content ?" Eft-ce donc une 
chofe à dire gaiment? & n’efl-ce 

pas 
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pas une chofe à dire au contraire,' 
triftement , comme la chofe du 
monde la plus trifte? 

• S’ils y penfoient férieufemént , 
ils verroient que cela eft fi mal 
pris, fi contraire au bon Cens , fi 
oppofé à l’honnêteté 8c fi éloigné 
en toute manière de ce bon air 
qu’ils cherchent , que rien n’eft plus 
capable de leur attirer le mépris 
& l’averfion des hommes , & de 
les faire paffer pour des personnes 
fans efprit & fans jugement. Et en 
effet, fi on leur fait rendre compte 
de leurs fentimens , & des raifons 
qu’ils ont de douter de la religion, 
ils diront des chofes fi foibles & 
fi baffes, qu’ils perfuaderont plutôt 
du contraire. C’étoit ce que leur 
Morale. Tome Xir. J) 
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difoit un jour fort à propos, une 
perfonne : fi vous continuez à dif- 
courir de la forte , leur difoit-il , 

en vérité, vous me convertirez. 

< ' ^ ’ - 

Ët il avoic raifon ; car qui n’auroit 
horreur de fe voir dans des fenti- 
mens, où l’on a pour compagnons 
des perfonnes fi méprifables ? 

- Ainfi , ceux qui ne font que 
feindre ces fentimens , font bien 
malheureux de contraindre leur na* 
turel pour fe rendre, les plus imper*- 
ttnens des hommes.. S’ils font fâ- 
chés dans le fond de leur cœur , 
de- n’avoir pas plus de lumières , 
qu’ils ne le diflimulent point; cette 
déclaration ne fera pas honteufe. 
Il n’y a de honte qu’à n’en point 
avoir : rien ne découvre davantage 
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une étrange foibleffe d’efprit, que 
dà ne pas contïoître quel eft le 
malheur d’un homme Tans Dieu* 
..Rien rie' marque davantage une 
extrême baffeffe de cœur , que de 
*ie pas fouhaiter la vérité des pro- 
melTes éternelles* Rien n’eft plus 
lâche que de faire le brave contre 
Dieu, Qu’ils laiffent donc ces ini* 
piétés à ceux qui font affez mal 
nés , pour en être véritablement 
capables 5 quils foient du moins 
honnêtes gens s’ils ne peuvent être 
encore chrétiens ; w & qu’ils recon- 
noiifent enfin qu’il n’y a que deux 
fortes de perfonnes qu’on puifle 
appeler raifonnables > ou ceux qui 
fervent Dieu de tout leur cœur, 
parce qu’ils le connoiffent; ou ceux 
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> 

qui le cherchent de tout leur cœur, 
parce qu’ils ne le connoiffent pas 
.encore., . ... ; u >. < 

, .Celt donc pour les perfonnes 
qui cherchent Dieu fincérement , 
& qui rcconnoiffant leur misère, 
défirent véritablement d’en fortir , 
qu’il ,eft jufte de travailler , afin 
.de leur aider à trouver la lumière 
qu’ils n’ont pas. -• , 

Mais pour ceux qui vivent fans 
le connoître & fans le chercher, ils 
fe jugent eux-mêmes fi peu dignes 
de leur foin , qu’ils ne font pas 
dignes du foin des autres ; & il 
faut avoir toute la charité de la 
religion, qu’ils méprifent , pour ne 
les point méprifer , jufqu’à les aban- 
donner dans leur folie. Mais parce 
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que cette religion nous oblige de 
les regarder toujours , tant qu’ils 
feront en cette vie, comme capa- 
bles de la grâce qui peut les éclaU 
rer, de croire qu’ils peuvent être 
dans peu de tems , plus remplis de 
foi que nous ne fommes, & que 
nous pouvons au contraire tomber 
dans l'aveuglement où ils, font; il 
faut faire pour eux ce que nous 
voudrions qu’on fît pour nous lï 
nous étions en leur place, & les 
appeler à avoir pitié d’eux-mêmes, 
& à faire au moins quelque pas 
pour tenter s’ils ne trouveront point 
de lumière. Qu’ils donnent à la 
leélure de cet ouvrage quelques- 
unes de ces heures qu’ils emploient 
inutilement ailleurs , peut-être y 

D iij 
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rencontrerônt-ils quelque chofe, ou 
du moins ils n'y perdront pas beau- 
coup. Mais pour ceux qui y appor-* 
teront une fir.cérité parfaite & un 
véritable defir de connoître la vé- 
rité , j’efpère qu’ils y auront fiatis- 
faélion* & qu’ils feront convaincus 
des preuves d'une religion fi divine 
que l’on y a rumaffées, 

. . t . 

I I. 

C’eft une chofe horrible de fentir 
; continuellement s’écouler tout ce 
qu’on pofsède , & qu’on s’y puilfe 
-attacher fans avoir envie de cher- 
,-cher s’il n’y a point , quelque, chofç 
de permanent. , 
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ARTICLE II 

r 

DES PENSÉES DE PASCAL. 

♦ 

Qu il faudroit croire & pratiquer la 
religion chre'tienne , quand même 
on ne *pourroit la prouver . 

I. 

N„ s connoifïbns qu’il y a un 
infini , & ignorons fa nature. Com- 
mè , par exemple , nous favons 
qu’il eft faux que les nombres 
foient finis.- Donc il eft vrai qu’il 
y a un infini en nombre. Mais nous 
ne favons ce qu’il eft. Il eft faux 
qu’il foit impair j car en ajoutant 
Tunité, il ne change point de na-* 
turç. .Ainft, on peut bien connoûrc 
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qu’il y a un Dieu , fans favoir ce 
qu’il eft : &: vous ne devez pas 
conclure qu’il n’y a point de Dieu, 
de ce que nous ne connoiffons pas 
parfaitement fa nature. 

Je ne me fervirai pas, pour vous 
convaincre de fon exiftence , de 
la foi par laquelle nous le con- 
noiffons certainement, ni de toutes 
les autres preuves que nous en 
avons, puifque vous ne les voulez 
pas recevoir. Je ne veux agir avec 
vous que par vos principes mêmes; 
&: je prétends vous faire voir, par 
la manière dont vous raifonnez 
tous les jours fur les chofes de la 
moindre, conféquence , . de quelle 
forte vous devez raifonrter en celle- 
çi , & quel parti vous devez prenr 



dre dans la décifion de cette im- 

« 

portante queftion de l’exiftence de 
Dieu. Vous dites donc que nous 
fommes incapables de connaître 
qu’il y a un Dieu. Cependant il eft 
certain que Dieu eft, ou qu'il n’eft 
pas* il n’y a point de milieu. Mais 
de quel côté pencherons-nous? La 
iaifon , dites vous, n’y peur rien 
déterminer. Il y a un chaos infini 
qui nous fépare. Il Te joue un jeut 
à cette diftance infinie , où il arri- 
vera croix ou pile. Que gagnerez- 
voüs? Par raifon vous ne pouvez 
aflurer , ni l’un , ni l’autre j par 
raifon vous ne pouvez nier aucun 
des deux. 

Ne blâmez donc pas de fauffeté 
ceux qui ont fait un choix s car 
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vous ne favez pas s’ils ont tort , 
& s’ils ont mal choifi. Non, direz- 
vous j mais je les blâmerai d’avoir 
fait, non ce choix, mais un choix i 
& celui qui prend croix , & celui 
qui prend pile, ont tous deux tort* 
le jufte eft de ne point parier. 

Oui, mais il faut parier 5 cela 
n’eft pas volontaire ; vous êtes 
embarqué î & ne parier point que 
Pieu eft , c’eft parier qu’il n’eft 
point. Lequel prendrez-vous donc* 
Pefons le gain & la perte, en pre- 
nant le parti de croire que Dieu 
eft. Si vous gagnez, vous gagnez 
tout j fî vous perdez, vous ne per- 
dez rien. Pariez donc qu’il eft, fans 
héfiter. Oui , il faut gagner. Mais 
je gage peut-être trop. Voyons * 
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puifqu’il y a pareil hafard de gain 
& de perte, quand vous n’auriez 
que deux vies à gagner pour une, 
vous pourriez encore gagera & s’il 
y en avoir dix à gagner , vous 
feriez imprudent de ne pas hafarder 
votre vie pour en gagner dix à un 
jeu , où il y a pareil hafard de 
perte & de gain. Mais il y a ici 
une infinité de vies infiniment heu- 
reufes à gagner , afrec pareil hafard 
de perte & de gain j &r ce que vous 
jouez eft fi peu de choie, & de fi 
peu de durée , qu’il y a de la folie 
à le ménager en cette occafion» '* 
Car il ne fert de rien de dire 
qu’il eft incertain fi on gagnera , 
& qu’il eft certain qu’on hafarde s 
& que l’infinie diftance qui eft entre 
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la certitude de ce qu’on expofé , 
& l’incertitude de ce que l’on ga- 
gnera , égale le bien fini qu’on 
expofe certainement à l’infini qui 
eft certain. Gela rt’eft pas ainfî } 
tout joueur hafarde avec Certitude, 
pour gagner avec incertitudes & 
néanmoins il hafarde certainement 
le fini, pourgagner incertainement 
le fini , fans pécher contre la rai- 
fon. Il n’y a p#s infinité de dif- 
tance entre cette certitude du gain î 
cela eft faux. Il y a , à la vérité , 
infinité entre.la certitude de gagner 
& la certitude de perdre. Mais l’in-» 
certitude de gagner eft proportion- 
née à la certitude de ce qu’on 
hafarde , félon la proportion des 
hafards de gain & de perte s &: 

de-là 
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de~là vient que s'il y a autant de 
hafard d'un coté que de l’autre, 
le parti eft à jouer égal , contre 
égal i & alors la certitude de ce 
qu’on expofe eft égale à l’incerti- 
tude du gain , tant s'en faut quelle 
en foit infiniment diftante. Et ainfi , 
notre propofition eft dans une force 
infinie, quand il n'y a que le fini 
à hafarder à un jeu ou il y a pa- 
reils hafards de gain & de perte , 
& l’infini à gagner. Cela eft dé- 
monftratif, & fi les hommes font 
capables de quelques vérités , ils 
le doivent être de celle-là. 

0 

I I. 

De fe tromper en croyant vraie 
la religion chrétienne, il n'y a pas 
Morale • Tome XIV. E 
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grand’ chofe à perdre j mais quel 
malheur de Te tromper en la croyant 
fauflfe ! 

ARTICLE III 

DES PENSÉES DE PASCAL. 

Dt l’incertitude de nos connoijjances 
naturelles . 

I. 

J’Ecrirai ici mes Penfées fans 
ordre > & non pas, peut-être, dans 
une confufion fans deffein ; c’eft le 
véritable ordre, & qui marquera 
toujours mon objet par le défordre 
même. 

Je ferois trop d’honneur à mon 
fujet, fi je le traitois avec ordre. 
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puifque je veux montrer qu’il eti' 
eft inqapable. 

I I* 

Si nous rêvions toutes les nuits 

la même chofe, elle nous aflfe&e- 

roit peut-être autant que les objets 

que nous voyons tous les jours. 

Et fi un artifan étoit sûr de rêver, 

toutes les nuits , dduze heures du- 
• ■ 

rant , qu’il eft roi , je crois qu’il 
leroit prefque aufli heureux qu’un 
roi qui rêveroit toutes les nuits , 
douze heures durant , qu*il feroit 
artifan. Si Aous rêvions toutes les 
nuits que nous fommes pourfuivis 
par des ennemis , & agités par des 
fantômes pénibles , & qu’on pafslt 
tous les jours en diverfes occupa- 
tions , comme quand on fait un 

Eij ; 
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voyage , on fouffriroit prefque au- 

\ ■ 

tant que fi cela étoit véritable , 
& on appréhenderoit de dormir , 
comme on appréhende le réveil, 
quand on craint d’entrer, en effet, 
dans de tels malheurs. En effet , 
ces rêves feroient à-peu-près les 
mêmes maux que la réaliré. Mais 
parce que les fonges font tous dif- 
férens , & fe diverlïfient s ce qu’on 
y voit affeéle bien moins que ce 
qu’on voit en veillant, à caufe de 

t 

la continuité, qui n’eft pas pour- 

% . 

tant fi continue & .égale, qu’elle 
ne change auffi , mais moins bruf- 
quement , fi ce n’eft rarement , 
comme quand on voyage, & alors 
on dit : il me femble que je rêve j 
car la vie eft un fonge un peu 
moins inconftant: 
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. Nous fuppofons que tous les 
hommes conçoivent & Tentent de 
la même forte , les objets qui Te 
préfentent à eux j mais nous le 
fuppofons bien gratuitement 5 car 
nous n'en avons aucune preuve. 
Je vois bien qu’on applique les 
mêmes mots dans les mêmes occa- 
lïons , & que toutes les fois que 
deux hommes voient, par exem- 
ple , de la neige , ils expriment tous 
deux la vue de ce même objet par 
les mêmeç mots, en difant l’un & 
l'autre qu’elle eft blanche 5 & de 
cette conformité d’application, on 
. tire une puiflante conjecture d’une 
, conformité d’idées } mais cela n’eft 

£ iij 
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. X 

pas abfolument convainquant , 
quoiqu’il y ait bien à parier pour 
l’affirmative. 

I V. 

Quand nous voyons un effet ar- 
river toujours de même, nous en 
concluons une néceflîié naturelle, 
comme : il fera demain jour, &rc. 
mais fouvent la nature nous dé- 
ment , & ne s’affujettit pas à fés 
propres règles. 

V.f- 

Plufieurs chofes certaines font 

» 

contredites 3 plufieurs faufles paf- 
fent fans contradiction ; ni la con- 
tradiction n’eft marque de fauffeté, 
ni l’incontradiCtion n’eft marque de 
v4ritç» 


f 
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y i. 

Quand on eft inftruit, on com- 
prend que la nature ayant grave 
Ton oûvrage & celui de Ton auteur, 
dans toutes chofes , elles tiennent 
prcfque toutes de fa double infinité. 
C’eft ainfi que nous voyons que 
toutes les fcienccs font infinies en 
l’étendue de leurs recherches. Car 
qui doute que la géométrie , paf 
exemple, a une infinité d’infinités 
de propofitions a expofer ? Elle 
fera aufii infinie dans la multitude 
& la délicateffie de leurs principes; 
car qui ne voit que ceux qu on 
propofe pour ces derniers » ne e 
foutiennent pas d’eux-mémes , & 
qu’ils font appuyés fur d’autres, 

E iv 
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qui , en ayant d’au&res pour appui, 
ne fouffrent jamais de derniers. 

On voit d’une première vue qus 
l'arithmétique feule fournit des prin- 
cipes fans nombre, & chaque fcience 
de même. 

Mais fi l’infinité en petiteffe eft 
bien moins vifible, les philofophes 
ont bien plutôt prétendu y arriver j 
& c’eft-là où tous ont choppé. C’eft 
ce qui a donné lieu à ces titres fi 
ordinaires ,* des Principes des cho - 
fes y des Principes de ' la philofo - 
phie y 8c autres femblables aufll 
faflueux, en effet, quoique en ap- 
parence , que cet autre qui crève 
les yeux. De omni fcibili • 

Ne cherchons donc point d’af- 
furance 8c de fermeté* Notre raifoa 
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cft toujours déçue par l’inconf- 
tance des apparences ; rien ne peut 
fixer le fini entre les deux infinis 
qui renferment & le fuient. Cela 
étant bien compris , je crois qu’on 
s’en tiendra au repos , chacun dans 
l’état où la nature l’a placé. 

Ce milieu qui nous eft échu , 
étant toujours diftant des extrê- 
mes, qu’importe qu’un rien ait un 
peu plus d’intelligence des chofes? 
S’il en a, il les prend d’un peu plus 
haut. N’eft-il pas toujours infini- 
ment éloigné de l’éternité pour 
durer davantage ? 

Dans la vue de ces infinis, tous 
les infinis font égaux \ & je ne vois 
pas pourquoi alfeoir fon imagina- 
tion plutôt fur l’un que fur l’autre ? 

E v 
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La feule comparaifon que nous 
faifons de nous au fini , nous fait 

p£inCf 

V I I. 

Les fciences ont deux extrémités 
qui fe touchent ; la première eft 
la pure ignorance naturelle, où fe 
trouvent tous les hommes en naif- 
fant. L’autre extrémité eft celle ou 
. arrivent les grandes âmes qui , 
ayant parcouru tout ce que les 
hommes peuvent favoir, trouvent 
qu’ils ne favent rien, & fe rencon- 
trent dans cette même ignorance 
d’où ils étoient partis. Mais c’eft 
une ignorance .favante qui fe con-> 
noît. Ceux d’entr’eux qui font for- 
tis de l’ignorance naturelle , & 
n’ont pu arriver à l'autre , ont 
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quelque teinture de cette fcience 
fufhfante , & font les entendus. 
Ceux-là troublent le inonde, & 
jugent plus mal de tout que les 
autres. Le peuple & les habiles 
compofent , pour l’ordinaire , le 
train Mu monde. Les autres le mc- 
prifent & en font méprifés. 

VIII. 

L’homme n’eft donc qu*un fujet 
plein d’erreurs 5 rien ne lui montre 
la vérité 5 tout Tabule. Les deux 
principes de vérités , la raifon & 
le fens, outre qu’ils manquent fou- 
vent de fincérité , s’abufent réci- 
proquement l’un l’autre. Les fens 
abufent la raifon par de fauffes 
apparences , Sc cette même pipetiç 

E Tj 
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qu’ils lui apportent , ils la reçoi- 
vent d’elle à leur tour : elle s’en 
revanche. Les pallions de l’ame 
troublent les fens , & leur font des 
imprelfions fâcheufes. Ils mentent 
& fe trompent à l’envi. 

ix. - * 

La volonté eft un des principaux 
organes de la créance; non qu’elle 
forme la créance, mais parce que 
les chofes paroiflent vraies ou 
faufTes , félon la face par où on 
les regarde. La volonté , qui fe 
plaît à l’une plus qu’à l’autre, dé- 
tourne l’efprit de confidérer les 
qualités de celle qu’elle n’aime pas; 
& ainfi l’efprit , marchant d’une 
pièce avec la volonté, s’arrête à 
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regarder la face qu’elle aime ; & 
en jugeant par ce quil voit , il 
règle infenfiblement fa créance fui- 
vant l’inclination de la volonté. 

X. 

Qu’eft-ce que nos principes na- 
turels , finon nos principes accou- 
tumés? Dans les enfans, ceux qu’ils 
ont reçus de coutume de leurs s 
pères, comme la chalfe dans les 
animaux. 

Une différente coutume donnera 
d’autres principes naturels. Cela fe 
voit par expérience *, & s’il y en 
a d’ineffaçables à la coutume, il 
y en a aufïi de la coutume, inef- 
» façables à la nature. Cela dépend 
de la difpofition. 
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Les pères craignent que Tamour 
des enfans ne s’efface. Quelle eft 
donc cette nature Lu jette à être 
effacée ? La coutume eft une fécondé 
nature qui détruit la première. 
Pourquoi la coutume n^ft-elle pas 
naturelle ? J‘ai bien peur que cette 
nature ne foit elle-même qu’une 
première coutume, comme la cou- 
tume eft une fécondé nature# 


X ï. 


Les imprefïxons anciennes ne font 
pas feules capables de nous abufer. 
Les charmes de la nouveauté ont 
le même pouvoir. De-là viennent 
toutes les difputes des hommes qui 
fe reprochent , ou de fuivre les 
fauffes impreftions de leur çnfancc, 
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ou de courir témérairement après 
les nouvelles. 

^ * 

Qui tient le jufte milieu ? Qu’il 

paroiffe & qu’il le prouve. Il n’y 
a principe , quelque naturel qu’il 
puifle être, même depuis l’enfance, 
qu’on ne faffe paffer pour une 
faulfe impreffion , foit de l’inftruc- 
tion , foit des fens. 

XI I. 

Nous avons un autre principe 
d’erreur , favoir : les maladies ; 
elles nous gâtent le jugement & 
le fens; & li les grandes l’altèrent 
infenfiblement, je -ne doute point 
que les petites n’y faflent impref- 
jîon à proportion* 

Notre propre intérêt eft encore 
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un merveilleux inftrument pour 
* nous crever agréablement les yeux. 
L’affeétion ou la haine change la 
juftice. En effet, combien un avo- 
cat > bien payé par avance, trouve- 
t-il plus jufte la caufe qu’il plaide? 
Mais, par une autre bifarrerie de 
refprit humain , j’en fais qui, pour 
ne pas tomber dans cet amour- 
propre , ont été les plus injuftes du 
monde , à contre-biais 5 le moyen 
sûr de perdre une affaire toute 
jufte, étoit de la leur faire recom- 
mander par leurs proches parens. 

XIII. 

Cette maîtreffe d’erreur, que l’on 
appelle fantaifie & opinion , eft 
d’autant plus fourbe, quelle ne 
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l’eft pas toujours : car elle feroit 
règle infaillible de vérité , fi elle 
l'étoit infaillible du menfonge ; 
mais étant le plus fouvent faufie, 
elle ne donne aucune marque de 
fa qualité , marquant de même ca- 
ractère le vrai & le faux# 

Cette fuperbe puilfance, ennemie 
de la raifon , qui fe plaît à la con- 
trôler & à la dominer, pour mon- 
trer combien elle peut en toutes 
chofes, a établi dans l'homme une 
fécondé nature. Elle a fes heureux, 
fes malheureux, fes fains, fes ma- 
lades, fei riches, fes pauvres, fes 
fous & fes fages *, & rien ne 
nous dépite davantage que de voir 
qu'elle remplit fes hôtes d’une fa- 
tisfa&ion beaucoup plus pleine &: „ 
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entière que la raifon. Les habiles, 
par imagination , fe plaifant tout 
autrement en eux-mêmes que les 
prudens ne fe peuvent raisonnable* 
ment plaire , ils regardent les gens 
avec empire , ils difputent avec 
hardiefle & confiance, les autres 
avec crainte & défiances & cette 
gaîté de vifage leur donne fouvent 
l’avantage dans l’opinion des écou- 
tans , tant les fages imaginaires 
ont de faveurs auprès de leurs ju- 
ges, de même nature. Elle ne peut 
rendre fages les fous , mais elle 
les rend contens \ à l’®nvi de la 
raifon , qui ne peut rendre fes amis 
que miférables , l’une les comble 
de gloire , l’autre les couvre de 
honte» 

» ♦ 
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Qui difpenfe la réputation, qui 
donne le refpeét & la vénération 
aux perfonnes , aux ouvrages, aux 
grands, finon l’opinion? Combien 
toutes les richefles de la terre font* 
elles infufbfantes fans fon confen- 
tement ? 

L’opinion difpofe de tout. Elle 
fait la beauté, la juftice & le bon- 
heur , qui eft le tout du monde. 
Je voudrois de bon cœur voir le 
livre Italien ,* dont je ne connois 
que ce titre, qui vaut lui feul bien 
des livres» Délia opinion e regina 
del mondo. 

La juftice & la vérité font deux 
pointes fi fubtiles , que nos inftru- 
mens font trop émouffés pour y 
toucher exactement. S'ils y aru- 
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vent , ils en écachent la pointe, 
& appuient tout autour plus fur le 
faux que fur le vrai. 

X V. 

Quand on fe remue également; 
rien ne fe remue en apparence , 
comme en un vaiffeau quand tous 
vont vers le déréglement , Hui ne 
femble y aller. 

XVI, 

Je blâme également, & ceux qui 
prennent le parti de louer Thona- 
me, & ceux qui le prennent de le 
blâmer, & ceux qui le prennent 
de le divertir , & je ne puis ap- 
prouver que ceux qui cherchent 
en gémiffant. 
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Les Stoïques difent : rentrez au 
dedans de vous-même. C’eft-là où 
vous trouverez votre repos ; &: 
cela n’eft pas vrai. Les autres difent: 
fortez dehors & cherchez le bon- 

„ t 

heur en vous divertifîant; & cela 
n’eft pas vrai. Les maladies vien- 
nent ; le bonheur n’eft ni dans nous 
ni hors de nous $ il eft en Dieu & 
en nous. 

XVII. 

Hien n’eft plus étrange dans la 
nature de l’homme que les con- 
trariétés que l’on y découvre à 
l’égard de toutes chofes. Il eft fait 
pour connoître la vérité; il la dé- 
fire ardemment, il la cherche ; & 
cependant quand il tâche de la 
faifxr ,* il s’éblouit & fe confond 
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de telle forte, qu’il donne fujet de 
lui en difputer la poflefiion, C’eft 
ce qui a fait naître les deux feéfces 
de pyrrhoniens & de dogmatiftes , 
dont les uns ont voulu ravir à 
l’homme toute la connoiffance de 
la vérité , & les autres tâchent de 
la lui affurer : mais chacun avec 
des raifons fi peu vraifemblables, 
quelles augmentent la confullon 
& l’embarras de l’homme ; lorfqu’il 
n’a point d’autre lumière que celle 
qu’il trouve dans fa nature. 

Les principales raifons des pyr- 
rhoniens font que nous n’avons 
aucune certitude de la vérité des 
principes, hors la foi & la révé- 
lation , linon en ce que nous les 
fentons naturellement en nous* Or, 
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- ce fentiment naturel n’eft pas une 
preuye convaincante de leur vé- * 
rite , puifque n’y ayant point de 
certitude hbrs la foi , fi l’homme 
cft créé par un Dieu bon, ou par 
un démon méchant , s’il a été de 
tout tems , ou s’eft fait par hafard j 
ij eft en doute fî ces principes nous 
font donnés , ou véritables , ou 
faux , ou incertains , félon notre 
origine. De plus, perfonne n’a d’af* 
furance hors de la foi , s’il veille 
ou s’il dort , vu que , durant le 
fommeil, on ne croit pas moins fer- 
mement veiller, qu’en veillant effec- 
tivement. On croit voir les efpaces, 
les figures , les mouvemens s on 
fent couler le tems, onlemefurej 
8c enfin on agit de meme qu’é- 
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veillé. De forte que la moitié de 
la vie fe paffant en fommeil , par 
notre propre aveu , ou quoi quil 
nous en paroiffe , nous n’avons au- 
cune idée du vrai , tous nos fen- 
timens étant alors des Millions j 
qui fait'fi cette autre moitié de la 
vie où nous penfons veiller, n’eft 
pas un fommeil un peu différent 
du premier, dont nous nous éveil- 
lons quand nous penfons dormir, 
comme on rêve fouvent qu’on rêve, 
en entaffant fonges fur fonges > 

Je laifle les difcours que fout les 
pyrrhoniens contre les imprefïions 
de la coutume, de l’éducation, des 
mœurs , des pays , & les autres 
chofes femblables qui entraînent 
la plus grande partie des hommes 

qui 
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qui ne dogmatifent que fur ces 
vains fondemens. 

L’unique fort des dogmatiftes, 
c’eft qu’en parlant de bonne foi & 
ftncérement , on ne peut douter des 
principes naturels. Nous connoif- 
fons , difent-ils , la vérité , non- 
feulement par raifonnement, mais 
aufli par fentiment & par une in- 
. telligence vive & lumineufe 5 & 
c’eft de cette dernière forte que 
nous connoiûbns les premiers prin- 
cipes* C’eft en vain que le raifon- 
nement , qui n’y a point de part, 
effaie de les combattre. Les pyr- 

rhoniens , qui n’ont que cela pour 

* 

objet , y travaillent inutilement* 
Nous favons que nous ne rêvons 
point, quelque impuiflanceoù npus 
Morale • Tome XIV* E 
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foyons de le prouver par raifort* 

Cette impuiflance ne conclut autre 
chofe que* la foiblefle de notre 
raifon ; mais non pas l'incertitude 
de toutes nos connoiflances, comme 
ils le prétendent. Car la connoif* 

Tance des premiers principes, com- 
me, par exemple, qu’il y a efpace t 
tems , mouvement , nombre , matière , 
eft aufli ferme qu’aucune de celles 
que nos raifonnemens nous don* 
nent. Et c’eft fur ces connoiflances 
d’intelligence & de fentiment ^u’il 
faut que la raifon s’appuie , St 
qu’elle fonde tout fon difcours. Je 
fens qu’il y a trois dimenfions dans 
fefpace , & que les nombres font 
infinis ; & la raifon démontre en- 
fuite qu’il n’y a point deux nombres 

* 
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quarrés , dont l’un foit double de 
Pautre. Les principes fe Tentent , 
les proportions Te concluent , le 
tout avec certitude , quoique par 
différentes voies. Et il eft aufli ri-? 
dicule que la raifon demande au 
fentiment & à l'intelligence des 
preuves de ces premiers principes» 
pour y confentir, qu'il feroit ridi- 
cule que l'intelligence demandât à 
la raiTon un fentiment de toutes 
les propofitions qu'elle démontre. 

» 

Cette impuiffance ne peut donc 
fervir qu’à humilier la raifon qui 
voudroit juger de tout : mais non 
pas à combattre notre certitude „ 
•comme s’il n’y avoit que la raifon 
capable de nous inftruire. Plût à 
piçu que nous n’en euflions, au 

V n 
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contraire , jamais befoin , & que 
nous connuflions toutes chofes par 
inftind: & par fentiment ! Mais la 
nature nous a refufé ce bien, & 

4 

elle ne nous a donné que très-peu 
de connoiiïances de cette forte s 
toutes les autres ne peuvent être 
acquifes que par le raifonnement. 

Voilà donc la guerre ouverte 
entre les hommes. Il faut que cha- 
cun prenne parti , & fe range ’né- 
ceftairement , ou au dogmatifme 
ou au pyrrhonifme : car qui pen- 
feroit demeurer neutre feroit pyr- 
rhonien par excellence : cette neu- 
tralité eft l'eflence du pyrrhonifmej 
qui n’eft pas contr’euX, eft excel- 
lemment pour eux. Que fera donc 
l’homme en cet état ? doutera-t-il 


j 
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de tout? doutera- t-il s’il veille, fi 
on le pince, fi on le brûle? dou- 
tera-t-il s’il doute? doutera-t-il s’il 
eft ? On n’en fauroit venir là, & 
je mets en fait qu’il n’y a jamais 
eu de pyrrhonien efte&if & parfait. 

La nature foutient la raifon im- 
% 

puiffante , & l’empêche # d’extrava« 

. guer jufqu’à ce point. Dira-t-il, au 
contraire, qu’ij pofsède certaine- 
ment la vérité , lui qui, £ peu qu’on 
le pouffe , n’en peut montrer aucun 
titre, & eft forcé de lâcher prife? 

Qui démêlera cet embrouille- 
ment? La nature confond les pyr- 
rhoniens, la nature confond les * 
dogmatiftes. Que deviendrez-vous 
donc, o hommes! qui cherchez 
votre véritable condition par votre 

F iij 
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raifon naturelle? vous ne pouvez 
fuir une de ces fe&es, ni fubfifter 
ans aucune. 

Voilà ce qu’eft l'homme à l’égard 
de la vérité. Çonfîdérons«*le main^ 
tenant à. l’égard de la félicité qu’il 
cherche avec tant d’ardeur en toutes 
fes aéliorts : car tous les hommes 
défirent d’être heureux ; cela eft 
fans exception. Quelque différens 
moyens qu’ils y emploient, ils ten- 
dent tous à çe but. Ce qui fait que 
l’un va à la guerre, & quç l’autre 
n’y va pas, c’eft ce même defir qui 
eft dans tous les deux, accompagné 
de différentes vutjs. La volonté ne 
fait jamais la moindre démarche 
que vers cet objet* C’eft le motif 
de toutes les avions des hommes*. 


- 
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jufqu’à ceux qui fç uient tk qui le * 
pendent. 

Et cependant, depuis un fi grand 
nombre d’années, jamais perfonne, 
fans la foi , n’eft arrivé à ce point, 
ou tous tendent continuellement. 
Tous fe plaignent , princes, fujets, 
nobles , roturiers , vieillards , jeu-» 
nés, forts, foibles, favans , 1 igno- 
rans , fains , malades , de tous 
pays , de tous tems , de tous âges 
& de toutes conditions. 

Une épreuve fi longue , fi cou- 

\ 

tinuelle & fi uniforme devroit bien 
nous convaincre de l’impuiffance 
où nous fommes. d’arriver au bien 
par nos efforts. Mais l’exemple ne 
. nous inftruit point. Il n’eft jamais 
$ parfaitement femblable, qu’il n’y 
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ait quelque délicate différence ; & 
c’eft de-là que nous attendons que 
notre efpérance ne fera pas déçue 
en cette occafion, comme en l'an- 
tre. Ainfi le préfent ne nous fatis- 
faifant jamais , l’efpérance nous 
pipe, & de malheur en malheur, 
nous mène jufqu’à la mort, qui en 
eft le comble éternel. 

C’eft une chofe étrange, qu'il 
n y a rien dans la nature qui n’ait 
été capable de tenir la place de la 
ftn &• du bonheur de l’homme , 
aftres, élémens, plantes, animaux, 
infeéles , maladies, guerres, vices, 
crimes , &c. L’hômme étant déchu 
de fon état naturel, il n’y a rien 
à quoi il n’ait été capable de fe 
porter. Depuis qu’il a perdu le vrai 
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bien , tout également peut lui pa- 
roître tel , jufqu’à fa deftru&ion. 
propre , toute contraire qu’elle eft 
à la raifon & à la nature tout cn- 
femble. 

Les uns ont cherché la félicité 
dans l’auftérité, les autres dans les 
curiofïtés & dans les fciences , les 
autres dans la volupté. Ces trois 
concupifcencçs ont fait trois feétess 
& ceux quon appelle philofopbes, 
n’ont fait effe&ivement que fuivre 
une -des trois. Ceux qui en ont le 
plus approché ont confîdéré qu*il 
eft néceffaire que le bien univerfel, 
que tous les hommes défirent , & 
où tous doivent. avoir part, ne 
foit dans aucune des chofes parti-* 
culières, qui ne peuvent être pof- » 
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fédées que par un fçul , & qui 
étant partagées, affligent plus leur 
poffelfeur , par lç manque de la 
partie qu’il n’a pas , qu’elles ne lç 
contentent par la jouiflance de 
celle qui lui appartient. Ils ont 
compris que le vrai bien devoit 
> être tel que tous puiffent le pofféder 
à la fois fans diminution & fans 
envie , & que perfonne ne le pût 
perdre contre fon grç. Ils l’ont 
compris , mais ils ne l’ont pu trou-, 
ver; & au lieu d’un bien folide 
S^effedtif, ils n’ont embrafle que 
l’image creufç d’une vertu fantaf* 
tique. 

* Notre inftinft nous fait fentiç 
qu’il faut chercher notre bonheut: 
dans. nous. 
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Nos pafliorts nous pouffent au- 
dehors, quand même les objets né 
s’offriroient pas pour les exciter* 
Les objets du dehors nous tentent 
d’eux-mêmes , & nous appellent 
quand même nous n’y penfons pas* 
Ainfî les philofophes ont beau dire t 
rentrez en vous-mêmes , vous y 
trouverez votfe bien $ on ne les 
croit pas, &r ceux qui les croient 
font les plus vuides& les plus fots; 
car qu’y a-t-il de plus ridicule & 
de plus vain que ce que propofenc 
les Stoïciens, & de plus faux que 
tous leurs raifonnemens ? 

Ils concluent qu’on p£ut toujours 
ce qu’on peut quelquefois, & que 
puifque le defîr de la gloirer fait 
bien faire quelque chofe à ceux 
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quil pofsède , les autres le pour- 
ront bien aulïi* Ce font des mou- 
vemens fiévreux que la famé ne 
peut imiter* 

X VII I. 

La guerre intérieure de la raifon 
contre les pallions , a fait que ceux 
qui ont voulu avoir la paix , fe 
font partagés en feétes. Les uns 
ont voulu renoncer aux paf- 
fions , & devenir dieux. Les autres 
ont voulu renoncer à la raifon, & 
devenir bêtes. Mais ils ne l’ont pu, 
fii les uns ni les autres, & la raifon 
demeure toujours , qui accufe la 
balïelïe & l’injuftice des pallions , 
& trouble le repos de ceux qui s’/ 
abandonnent ; & les pallions font 

toujours 
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toujours vivantes dans ceux mêmes 

ê 

qui veulent y renoncer. 

Voilà ce que peut l’homme par 
lui-même , & par fes propres efforts, 
à l’égard du vrai & du bien. Nous 
avons une impuiffance à prouver, 
invincible à tout le dogmatifme. 
Nous avons line idée de la vérité 
invincible à tout le pyrrhonifme. 
Nous fouhaitons la vérité, & ne 
trouvons en nous qu incertitude. 
Nous cherchons le bonheur, & ne 
trouvons que misère. Nous fommes 
incapables de ne pas fouhaiter la 
vérité & le bonheur , & fommes 
incapables , &r de certitude , & de 
bonheur. Ce defir nous eft lailfé, 
tant pour nous punir , que pour 
Morale, Tome XIV . G 
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nous faire fentir d’où nous fornmes 
tombés. 

ARTICLE I Y 

DES PENSÉES DE PASCAL. 

Que la raifon ne nous donne au- 
cune connoijfance démonjlrative de 
. Vexijlence de Dieu y ni de la 
morale. 

I. 

I L faut avoir une penfée de der- 
rière , & juger du tout par-là , 
en parlant cependant comme le 
peuple. 
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Sur VexifLence de Dieu, 

I I. 

ZNfous connoiffons l’exiftence & 
la nature du fini , parce que nous 
Pommes finis & étendus comme lui* 
Nous connoiflons Pexiflence de 
Pinfini , & ignorons fa nature , 
parce qu’il a étendue comme nous, 
mais non pas de bornes comme 
nous ; mais nous ne connoifions , 
ni Texiftence, ni la nature de Dieu, 
parce qu’il n*a , ni étendue , ni 
bornes. 

Mais , par la foi , nous connoif- 
fons fon exiftence > par la gloire > 
nous connoîtrons fa nature. 

G ij 
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Or , on peut bien connoître 
l’çxiftence d’une chofe , fans con- 
noître fa nature. 

Parlons maintenant félon les lu- 
mières naturelles. S’il y a un Dieu, 
il eft infiniment incompréhenfible, 
puifque n’ayant > ni parties , ni 
bornes , il n’a nul rapport à nous; 
nous fommes donc incapables de 
connoître, ni ce qu’il eft, ni s’il 
eft. Cela étant ainfi, qui ofera en- 
treprendre de réfoudre cette ques- 
tion ; cje n’eft pas nous , qui n’a- 
vons aucun rapport à lui. 

I I I, 

Je n’entreprendrai pas de prou- 
ver, par des raifons naturelles, ou 
l’exiftence de Dieu> ou la Trinité 
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ou l’immortalité de Parue , ni au- 
cune des chofes de cette nature > 
non-feulement, parce que je ne me 
fentirois pas allez fort pour trou- 
ver dans la nature de quoi con- 
vaincre les athées endurcis , mais 
encore parce que cette connoif- 
fance , fans Jefus-Chrift , efl inutile 
& ftérile. Quand [un homme feroit 
perfuadé que les proportions des 
nombres font des vérités immaté- 
rielles , éternelles , & dépendantes 
d’une première vérité , en qui elles 
fublïftent , & qu’on appelle Dieu , 
je ne le trouverois pas beaucoup 
avancé pour fon falut. 

I V. 

La plupart de ceux qui entre- 

G iij. 
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prennent de prouver la divinité 
aux impies , commencent d’ordi- 
« naire par les ouvrages de la nature, 
Sz ils y réunifient rarement. Je n’at- 
raque pas la folidité de ces preuves 
confacrécs par l’écriture - fainte ; 
elles font conformes à la raifon , 
mais fou vent elles ne font pas 
allez conformes & allez propor- 
tionnées à la difpolition de l’efprit 
de ceux pour qui elles font defr 
tinées. 

Car il faut remarquer qu’on n’a- 
drefife pas le difcours à ceux qui 
ont la foi vive dans le cœur, & 
qui voient incontinent , que tout 
pe qui eft , n’eft autre chofe que 
l’ouvrage du Dieu qu’ils adorent. 
Ç’eft. à eux que toute la naturç 
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parle par Ton auteur , & que les 
cieux annoncent la gloire de Dieu. 
Mais pour ceux en qui cette lu- 
mière eft éteinte, & dans lefquels 
on a deflein de la faire revivre , 
ces pcrformes deftituées de foi & 
de charité , qui ne trouvent que 
ténèbres & obfcurités dans toute 
la nature, il femble que ce ne foit 
pas le moyen de les ramener, que 
de ne leur donner , pour preuve 
de ce grand 8c important fujet, que 
le cours de la lune, ou des pla- 
nètes , ou des raifonnemens com- 
muns , 8c contre lefquels ils fe font 
continuellement roidis. L’endurcif- 
fement de leur efprit les a rendus ^ 
fourds à cette voix de la nature , 
qui a retenti continuellement à 
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leurs oreilles ; & l'expérience fait 
voir que, bien loin qu'on les em- 
porte par ce moyen, rien n'eft plus 
capable , au contraire , de les re- 
buter & de leur ôter l’efpérancc 
de trouver la vérité, que de pré- 
tendre les convaincre feulement 
par ces fortes de raifonnemens, & 
de leur dire qu'ils y doivent voir 
la vérité à découvert. 

Ce n’eft pas de cette forte que 
l’écriture , qui connoît mieux que 
nous les chofes qui font de Dieu, 
en parle. 

V. 

Les preuves de Dieu métaphyfi- 
ques font lî éloignées du raifon- 
nement des hommes , & lï impli- 
quées , qu’elles frappent peu > & 
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quand cela ferviroit à quelques-uns, 
ce ne feroit que pendant l’inftant 
qu’ils voient cette démonftration 5 
mais une heure après ils craignent 
de s’être trompés : Quod curiofitate 
cognoverint , fuperbia amiferunt. 

D’ailleurs ces fortes de preuves • 
ne nous peuvent conduire qu’à «ne 
connoiflance Ipéculative de Dieu ; 
& ne le connoître que de cette 
forte , c’eft ne le connoître pas. 

V I. 

C’eft une chofe admirable que 
jamais auteur canonique ne s’eft 
fervi de la nature pour prouver 
Dieu ; tous tendent à le faire , & 
jamais ils n’ont dit : il n’y a point 
de vuide j donc il y a un DicUt II 

’G v 
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falloit qu’ils fuffent plus habiles 
que les plus habiles gens qui font 
venus depuis , qui s’en font tous 
fervi. 

Si c’eft une marque de foiblefle 
4c prouver Dieu par la nature, ne 
jnéprifez pas l’écriture. 

V I 1. 

Le deflein de Dieu- eft plus de 
perfectionner la volonté que l’ef- 
prit. Or la charité parfaite ne fer- * 
viroit qu’à l’efpric, S c nuiroit à la 
VQionté, 
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§. I I. 

tS’wr la Morale • 

VIII. 

Comme la mode fait l’agrément * 
auflS fait-elle la juftice. 


I X. 

On ne voit prefque rien de jufte, 
ou d’injufte , qui ne change de 
qualité en changeant de climat- 
Trois degrés d’élévation du pôle 
renverfent toute la jurifprudence. 
Un méridien décide de la vérité- 

9 

Les loix fondamentales changent. 
Le droit a fes époques. Plaifante 
juftice qu’une rivière ou une moa- 
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tagne borne ! vérités au-deçà de* 
Pyrénées , erreur au-delà. 

X. 

Pourquoi me tuez-vous? Eh quoi l 
ne demeurez-vous pas de l’autre 
côté de Peau? Mon ami, fi vous 
demeuriez de ce côté,, je ferois un 

I 

àffaflin, cela feroit injufte de vous 
tuer de la forte, mais puifque vous 
demeurez de Tautre côté , je fuis 
un brave, &: cela efl jufte. 

X I. 

Il n’y a qu’un point indivifible 
qui foit le véritable lieu de voir 
les tableaux ; les autres font trop 
près , trop loin , trop haut , trop 
bas, I<a perfpeélive l’aflîgne dans 
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l’art de la peinture j mais dans la 
vérité & dans la morale, qui l’af- 
fig nera ? 

X I I. 

Ceux qui font dans le dérégle- 
ment, difent à ceux qui font dans 
l’ordre , que ce font eux qui s’é- 
loignent de la nature , & ils croient 
le fuivre ; comme ceux qui font 
dans un vaifleau croient que ceux 
qui font au bord s’éloignent. Le 
langage eft pareil de cous côtés- 
Il faut avoir un point fixe pour en 
juger. Le port règle ceux qui font 
dans un vaifleau ; mais où trou- 
verons-nous ce point dans la mo- 
rale ? 

XIII. 

Certainement l’homme ignore la 
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jtiftice; s’il la connoiffoit, il n^u- 
roit pas établi cette maxime la plus 
générale de toutes celles qui font 
parmi les hommes , que chacun 
fuive les moeurs de Ton pays; l’é- 
clat de ,1a véritable équité auroit 
alïujetti tous les peuples , & les 
légiflateurs n’auroient pas pris pour 
modèle , au lieu de cette jufticç 
confiante , les fantaifies & les ca*< 
prices des Perfes & des Aliçmansj 
on la verroit plantée par tous les 
états du monde , & dans tous les 
teins. 

Le larcin , l'incefle , le meurtre 
des enfans & des pères , tout a eu 
fa place entre les aétions vertueu- 
fes; fe peut-il rien dç plus plaifant 
qu’un homme ait droit de me tuer> 
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parce qu'il demeure au-delà de l’eau, 

que Ton prince a querelle contre 
le mien , quoique je n’en aie au- 
cune avec lui. 

Il y a fans doute des loix natu- 
relles : mais cette belle raifon cor- 
rompue a tout corrompu. Nihil 
amplius nojlri ejl , quod nojîrum 
dicimus , artis ejl ; ex Senatus con - 
fitliis & plebifcitis crimina exercen- 
tur ; ut olim vitiis , Jic nunc le gibus 
no/lris laboramus • 

De cette confulïon , arrive que 
l’un dit : que TefTence de la juftice 
eft l’autorité du légiflateur, l’autre 
la commodité du fouverain , l’autre' 
la coutume préfente , & c'eft le 
plus sûr ; rien , fuivant la feule 
ïaifon , n’eft jufte de foi , tout 
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branle avec le tems. La coutume 
fait toute l’équité , par cette feule 
raifon , quelle ell reçue ; c’eft le 
fondement unique de fon autorité 
qui l’a ramenée à fon principe. 

Rien n’efl fi fautif que ces loix 
qui redreflent les fautes. Qui leur 
obéit , parce qu’elles font juftes , 
obéit à la jufiice qu’il imagine , 
mais non pas à l’effcnce de la loi : 
elle eft toute ramaflee en foij elle 
çft loi , &r rien davantage. Qui 
voudra en examiner le motif, le 
trouvera fi foible & fi léger, que, 
s’il n’eft accoutumé à contempler 
les prodiges de l’imagination hu- 
maine , il admirera que quelques 
fiècles lui aient tant acquis dû 
pompe & de révçvençe. 
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XIV. 

La juftice eft ce qui eft établi , 
8<r ainfî routes nos loix établies 
feront néceflairement tenues pour 
juftes fans être examinées , puif- 
qu’elles font établies. 

X V. 

Les feules règles univerfelles font 
les loix du pays aux chofes ordi- 
naires, & la pluralité aux autres. 
D'ou vient cela ? De la force qui 
y eft. 

Et de là vient que les rois , qui 
ont la force d’ailleurs , ne fuivent 
pas la pluralité de leurs miniftres. 

XVI. 

Sans doute que l’égalité des biens 
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eft jufte. Mais ne pouvant Taira 
' que l’homme Toit forcé d’obéir à 
la juftice , on l’a fait obéir à la 
force ; ne pouvant fortifier la juf- 
tice , on a juftifié la force , afin 
que la juftice S c la force faffent 
enfemble, & que la paix fût, car 
elle eft le fouverain bien# 

i 

Summum jus , fumma injuria • 

La pluralité eft la meilleure voie, 
parce qu’elle eft vifible, & qu’elle 
a la force pour fe faire obéir ; 
cependant é’eft l’avis des moins 
habiles. * 

Si on avoit pu , on auroit mis ~ 
la force entre les mains de la jui- 
jtice i mais, comme la force ne fe 
faille pas mapier comme on veut. 
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parce que c’eft une qualité palpable, 
au lieu que la juftice eft une qua- 
lité fpirituelle , dont on difpofe 
comme on veut , on l’a mife entre 
les mains de la force , & ainjfî on 
appelle Jujlice ce quil eft force 
d’obferver. 

XVII, 

Il eft jufte que ce qui eft jufte 
foit fuivi. Il eft néceffaire que ce 
qui eft le plus fort foit fuivi. 

% 

La juftice , fans la force , eft 
impuilfante > la puiftance, fans la 
juftice , eft tyrannique. 

La juftice , fans la force , eft 
contredite, parce qu k il y a toujours 
des méchans j le force , fans la 
juftice , eft accufée. 11 faut donc 
mettre enfemble la juftice 8c la 
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force ; & pour cela faire , que ce 
qui eft jufte foit fort, &-que ce 
qui eft fort, foit jufte. 

La juftice eft fujettc à dlfputes : 
la force eft très-reconnoiflable , & 
fans difputes. Ainfi on n’a qui 
donner la force à la juftice. Ne 
pouvant faire que ce qui eft jufte 
fût fort , on a fait que ce qui eft 
fort fût jufte. 

XVIII. 

Il eft dangereux de dire au peuple 
que les loix ne font pas juftes ; 
car il n’obéit qu’à caufe qu’il les 
croit juftes. C’eft pourquoi il lui 
faut dire en même-tems qu’il y 
faut obéir , parce qu’elles font loix, 
comme il faut obéir aux fupérieurs, 
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non parce qu’ils font juftes , mais 
parce qu’ils font fupérieurs. Par-là 9 
toute fédition eft prévenue, fi on 
peut faire entendre cela. Voilà tout 
ce que c’eft proprement que la dé- 
finition de la juftice. 

X I X. 

Il feroit bon qu’on obéît aux loix 
& coutumes , parce quelles font 
Joix ; & que le peuple comprît que 
c’eft là ce qui les rend juftes. Par 
ce moyen on ne les quitteroit ja- 
mais ; au lieu que quand on fait 
dépendre leur juftice d’autre chofe , 
\\ eft aifé de la rendre douteufe - r 
& voilà ce qui fait que les peuples 
font fujets à le révolter. 
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X X. 

L’art de bouleverfer les états * 
eft d'ébranler les coutumes éta- 
blies , en fondant jufques dans leur 
x fource , pour y Faire remarquer le 
défaut d’autorité & de juftice. Il 
faut , dit-on , recourir aux loix 
fondamentales & primitives de l’é- 
tat, qu’une coutume injufte a abo- 
lies : c’eft un jeu sûr pour tout 
perdre. Rien ne fera jufte à cette 
balance. Cependant le peuple prête 
l’oreille à ces difcours. Il fecoue 
le joug dès qu’il le connoît, & les 
grands en profitent à fa ruiné, & 
à celle de ces curieux examinateurs 
de ces coutumes reçues : mais , 

- par un défaut contraire, les honu 
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mes croient pouvoir faire avec 
juftice tout ce qui n’eft pas fans 
exemple. 

XXI. 

• Le plus fage des légiflateurs di- 
foit que, pour le bien des hommes» 
il faut fouvent les piper ; Sc un 
autre bon politique, cum veritatem 
quâ liberetur ignorct , expedit quod 
fallatur. Il ne faut pas qu*il fente 
la vérité de rufurpation. Elle a été 
établie autrefois fans raifon *, elle 
eft devenue raifonnable. Il faut la 
faire regarder comme authentique , 
éternelle , en cacher le commen- 
cement, fi on ne veut qu’elle prenne 
bientôt fin. 

XXII. 

Jamais on ne fait le mal fi plei- 
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• nement & fi gainncnt , que quand 
on le fait par un faux principe de 
confcience (a). 


(a) Les crimes, regardés comme tels 
font beaucoup moins de nul à l’humanitc , 
que cette foule d’actions criminelles, qu’on 
commet fans remords, parce que l’habitude, 
ou une fauffe confcience , nous les fait re- 
garder comme indifférentes , ou même 
comme vertueufes. 

i°. Combien , depuis Conftantin , n’y 
a-t-il pas eu de princes qui ont cru fervir la 
Divinité en tourmentant de fuppliccs cruels , 
ceux de leurs fujers qui l’adoroient fous une 
forme différente. 

Combien n’ont- ils pas dru être obligés de 
proferire ceux qui ofoient dire leur avis fur 
ces grands objets , qui intereffent tous les 
hommes , Sc dont ckaque homme femhle 
avoir le droit d; décider pour lui-même. 

Combien 
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Combien de légillareurs ont privé de» • 
droits de citoyen , quiconque n’éroit pas 
d’accord avec eux fur quelques points de leur 
croyance , & fotcé des pores de choifir 
entre le parjure & l'inquiétude cruelle de 
ne laifler à leurs enfans qu’une exiftence 
précaire ; & ces loix fubfiftenc 1 Ec les fou- 
yerains ignorent que chaque mal qu’elles font 
eft un crime pout le prince qui les ordonne, 
qui en permet l’exécution, ou qui tarde de 
les décruire î 

z°. En ordonnant la guerre , qui n’eft pas 
néceftaire pour la sûreté de fon peuple , un 
prince fe rend refponfable de tous les maux 
qu’elle entraîne , & il eft coupable d’autant 
de meurtres que la guerre fait de victimes. 
Combien cependant de guerres inutiles font 
regardées comme juftes, & entreprifes fans 
remords , fur de frivoles motifs d’intérês 
politique ou de dignité nationale. 

3 °. C’eft un ulàge reçu en Europe, qu’un 
gentilhomme vende , à une querelle écran- 

Morale. Tome XIV. H _ 


Digitized by Google 



tj4 PENSEES 

gète, le fang qui appartient à fa patrie, qu’il 

. f 

s’engage à affalliner , en bataille rangée , qui 
il plaira au prince qui Je foudoie ; & ce 
métier etl regardé comme honorable, 

4°. Tout juge qui décerne une peine de 
mort, fans y êcre condamné par une loi ex* 
prefîe, eft un aflalfin. Ni une loi vague, qui 
pernjettroit de prononcer même la mort , 
fuivant V échéance des cas, ni ce qu’on ap- 
pelle la jurifprudence des arrêts, ne peuvent 
le juftifier ; car la permiflîon de tuer un 
homme n’eri donne pas le droit j flc c’eft 
mal fe juftifier d’un meurtre , que de dire 
qu’on eft dans l'habitude d’en commettre. , 
Tout juge qui décerne une peine capi* 
taie , pour une a&ion qui ne bleffe aucune 
des loix de la nature j pour une aâion, ou 
indifférente , ou blâmable , mais qui n’eft 
un crime qu’aux yeux des préjugés j pour 
une a&ion imaginaire enfin , fe rend cou* 
pable de meurtre. La loi .l’oblige , dit-il , 
dç prononcer ainû ; mai* la loi ne l’oblige .. 
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pas d’être juge, & la nature lui défend d’êc(e 
abfurde & barbare. Il vaut mieux renoncer 
£ la charge de président à mortier , qu’à la 
qualité d’homme. 

Nous oferons demander fi les juges d’Anne 
du Bourg , de Dolet , de Morin , de Petit 
d’Hcrbc,des Bergers de Brie, de Moriceau, 
de la Chaux, de Lalli , de la Barre, &c f 
ont été fidèles à ces règles , dièices par la 
nature Se la raifon, qui font plus anciennes 
& plus facrces que les regirtres Olim. 

î°. Arracher des hommes de leur pays , 
par la trahifon S c par la violence , pour les 
expofer en vente dans des marchés publics, 
f )mme des bêtes de fommej s’accoutumer 
à ne mettre aucune différence entr’eux &: 
les animaux ; les contraindre au travail , à 
force de coups } les nourrir, non pourquoi* 
vivent , mais pour qu’ils rapportent ; les 
abandonner dans la vieillefle ou dans la 
maladie, lorfque l’on n’efpère j>lus de re- 
gagner, par leur travail , ce qui coûteroic 

H ü 
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pour les foigner ; ne leur permettre d’êcre 
pères que pour donner le jour à des enfans 
deftinés aux mêmes misères, devenus comme 
eux la propriété de leur maître , qui peut 
les leur arracher & les vendre 5 que pour 
voir leurs femmes & leurs filles expofees à 
toutes les infultes de ces hommes fans hu- 
manité , comme fans pudeur ! voilà comme 
nous traitons d'autres hommes ; ce feroic 
une horriblé barbarie, fi ces hommes étoient 
blancs, mais ils font noirs, & cela change 
tontes nos idées. Le trafiquant en Amérique 
oublie que les Nègres font des hommes; il 
n’a avec eux aucune relation morale; ils 
ne font pour lui qu’un objet de profit; s’il 
les plaint , s’il évite de leur faire fauffrir 
des maux inutiles , fon infolente pitié e(t 
celle que nous avons pour les animaux qui 
nous fervent ; & tel eft l’excès de fon mé- 
pris ftupide pour cette malheureufe efpèce, 
que, revenu en Europe, il s’indigne de les 
voir vêtus comme des hommes., & placés à 
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côte de lui. Mais je n’ai pas tout dit : en 
vain les loix , en confacrant cet ufage qu’au- 
cune loi pofitive ne peuc rendre légitime; 
parce qu’il viole les droits de la nature : 
en vain les loix ont-elles voulu mettre une 
borne à la cruauté des maîtres , leur in- 
genieufe barbarie élude toutes les loix. Le 
colon , renfermé dans fa plantation , feul avec 
<]uelques fatellites , au milieu de fes noirs, 
elt sûr de n’avoir que des témoins , dont la 
loi rejette le témoignage. Là , juge , à la 
fois , 6c partie , il prodigue en sûreté Je? 
tortures 6c les fupplices; le noir qu’il croit 
coupable eft déchiré, tenaillé, jecté vivant 
dans des fours ardens aux yeux de fes trilles 
compagnons , qui , tremblant d’être traités 
comme complices , n’ofient même montrer 
une ftérile pitié. 

La jeune Américaine afTifle à ces fupplices ; 
elle y» prélîde quelquefois; on veut l’accoucu- 
mer de bonne heure à entendre , fans fré- 
mir ,, les hurlcmens des malheureux j ctû 
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femble craindre qu’un jour fa pitié ne tente 
de défarmer le cœur de l'on époux. 

Ces crimes font publics, la loi les tolcre, 
j’opinion ne les flétrit pas. On ofe même en 
faire l’apologie ; fans cela , dit-on , nous ne 
pourrions avoir de fucre. Eh bien ! lî on ne 
n peut en avoir qu’à force de crimes, il faut 

favoir fe pafTer de fucre ; il faut rençmcec 

/ 

à une denrée fouillée du fang de nos frères. 
Mais qui a dit qu'on ne pouvoir en avoir 
qu’à ce prix? Quelles tentatives a-r-pn faites 

S 

pour s’en procurer autrement? Quoi, c'ell 
fur la foi d’un préjugé , qu’on ne daigne pas 
même examiner, que la loi a aurorifé cette 
horrible violation des droits de la nature , 
£c qu’op exerce , ou qu’on tolère tranquil- 
lement ces barbaries! A peine quelques phi- 
lofophes ont-ils oie élever, de loin en loin, 
en faveur de l’humanité,, des çris que les 
gens çn place n’ont point entendus, &c qu’un 
pipnde friyole A bientôt oubliés, 
pourquoi ne pas faire cultiver nos colonies 


1 
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j>ar des blancs i La terre fe plaît à ccre cul- 
tivée par des mains libres } & çomîîien de 
ma'heureux en Europe qui fatiguent en vain 
un fol ftérile &: épuifé , iroienc chercher eu 
Amérique une terre féconde 5 c nouvelle. A lors 
d ce petit nombre de colons corrompus 
batbares , qui ne vivent dans pos colonies 
que pour avoir de l’or , parce qu’en Europe* 
la confidération s'achète avec de l’or , nous 
verrions fuçcéder un peuple nombreux de 
citoyens laborieux & honnêtes , qui , rer 
gardant les colonies comme leur patrie , 
fauroïent combattre pour les défendre. 

Pourquoi ne pas remplir nos Ues de ces 
galériens inutiles, des déferteurs, des voleurs 
domeftiques t des faux - fauniers , qui ont 
vendu au peuple,. à bas prix , une denrée 
néceflaire , de filles qui ont mieux aimé 
rifquer leur vie que d’avouer leur honte , 
de tant d’autres condamnés à la mort par. 
des loix que l’excès de leur févérité rend 
Utiles ? Cçs hommes , à qui on distribue? 
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roit des tertes , devenus cultivateurs 9c 
propriétaires , perdroient , avec les motifs 
du crime , la tentation de le commettre» 
Eft-cc qu’en rendant aux nègres les droits 
de l'homme j ils ne pourroïent pas cultiver, 
comme ouvriers , ou comine fermiers , les 
mêmes terres qu’ils cultivent comme efcla- 
vesî Ils peupleroient alors, & l’on ne feroic 
pas obligé , chaque année , d’aller chercher 
en Afrique de nouvelles vi&imes. 

Et qu’on ne dife pas qu’en fupprimanc 
Pcfclavage , le gouvernement violeroit la 
propriété des colons. Comment l’ufage , ou 
même une loi poiîcive, pourroit-elle jamais 
donner à un homme un véritable droit d« 
propriété fur le travail, fur la liberté, fur 
l’être entier d’un autre homme innocent , 
& qui n’y a point confenti ? En déclarant 
les nègres libres , on n’ôteroit pas au colon 
fa propriété ; on l’empêcheroit de faire un 
crime , & l’argent qu’on a payé pour un crime , 
n’a jamais donné le droit de le commettre. 
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On dit que les nègres font parefieux ; veut- 
on qu’ils trouvent du plaifir à travailler 
pour leurs tyrans ? Ils font bas , fourbes , 
traces , fans mœurs : eh bien ! ils ont tous 
leH^es des efclaves , & c’eft la fervitudc 
qui les leur a donnes. Rendez-les libres : Sc 
plus près que vous de. la nature , ils vau- 
dront beaucoup mieux que vous. 

„ Ne pourroit-on pas , fi on n’ofoit être jtifte 
tout- à-fait , changer l’efclavage perfonnel 
des nègres , en un efclavage de la glèbe , 
tel que celui fous lequel gémifient encore 
les habitans d’une partie de l’Europe? L’exé- 
cution de ce projet feroit plus aifée. Le focc 
des nègres deviendroit plus fupportable ; & 
cet ordre politique , une fois bien établi g 
feroit aifément remplacé par une liberté en- 
tière } il y auroit fervi de degré, il adou- 
ciroit ce partage de la fervitude à la liberté, 
qui, fans cela , feroit peut-être trop brufque. 

Sait-on fi la Sardaigne, & fur-tout la Sicile, 
ne font pas pcopres à la culture des cannes * 
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a fucre , & ne ftifhroient point pour l’ap- 
provifionnement de l’Europe. 

‘Et II, au lieu d’apprendre aux nègres 
4’Afrique à vendre leurs freres , nqu^ieur 
avions appris à cultiver leur fol, fi.aIReu 
de leur rapportée nos liqueurs fortes , nos 
maladies & nos vices, nous leur avions 
porté nos lumières , nos arts & notre in- 
«iuftrie , croit on que l’Afrique n’eût pas 
remplacé nos colonies? Compteroit-on pour 
rien l’avantage d’arracher à la barbarie & à 
la misère une des quatre parties du monde-r 
Et quand meme il n’y auroit pas à gagner 
pour tous les peuples, dans un tel change» 
ment, les nations ne devroient-elles pas fe 
lafler de fuivre , dans leur cpnduite , une 
morale, dont le particulier le plus vil rùu- 
giroic d’adopter les principes. 

6°. Perfonne n’a jamais douté que ce ne 
foit up délit grave de ravager un champ 
cultivé. Au dommage fait au propriétaire , 
fe joint 4 perte réelle d’une denrée nécefe 
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faire a la fubfiftance des hommes. Cependant 
il y a des pays où les feigneurs ont le droit 
de faire manger par dés bêtes fauvages le 
Med que le payfan a femé ; où celui qui 
tueroic 1 animal qui dévâfte fon champ t fe« 
roit envoyé aux galères , i'eroic. puni de 
iîiort j car on a vu des princes faire moins 
de cas de la vie d’un homme , que dti 
plaific d'avoir un ctrf de plus à faire déchirer 
par leurs chiens. Dans ces mêmes pays , if 
y a plus d’hommes employés à veiller à la 
sùrete du gibier , qu’à celle des hommes ; 
fouvent il arrive que , pour défendre der 
lièvres, les gardes titenr fur les payfans; & 
comme tous les juges font feigneurs de fiefs, , 
Il n’y a point d’exemple qu’aucun de cea 
meurtres ait éré puni, Là , des provinces 1 , 
entières y font réfervées aux plaifirs du fou- 
verain. Les propriétaires de ces cantons y 
font privés du droit de défendre leur champ 
par un enclos, ou de l’employer d’une ma- 
fticre pour laquelle cette clôture feroit nu- 
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ceflaire. Il faut que le ^cultivateur laifTe 
l’herbe qu’il a femée, pourrir fur terre , juf- 
qu’à ce qu’un garde-chaire air déclaré que 
les œufs de perdrix n’ont plus rien à crain- 
dre , & qu’il lui eft permis de faucher fon 
herbe. Il y a iong-:ems que ces loix fubfif- 
cent j il eft évident qu’elles font un attentat 
contre la propriété , une infulce aux malheu- 
reux , qui meurent de faim au milieu d’une 
campagne que les fangliers & les cerfs ont 
ravagée. Cependant aucun confefteur de roi 
ne s’eft encore avifé de faire naître à fon 
pénitent le moindre fcrupule fur cet objet. 

7°. Les impôts font une portion du revenu 
de chaque citoyen, deftinée à l’utilité publi- 
que. Dans toute adminiftration bien réglée, 
le néceflaire phylîque de chaque homme 
doit être exempt de tout irfipôt ; mais, au 
contraire , le crédit des riches a fait retom- 
ber ce fardeau fur les pauvres, dans prefque 
tons les pays où le peuple n’a point de re- 
préfentant. Ainfi toute portion de l’impôt , 

qui 
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qui n*eft point employée pour le public, doic 
être regardée comme un vérirable vol , & 
comme un vol fait au pauvre. Ainfi, pour 
qu'un homme puifTe croire avoir droit à 
cette portion , il faut qu’il ptiiflc fe rendre 
ce témoignage , qu’il fait à l’état un bien 
au moins équivalent à la fomme qu’il reçoit^ 
pour falaire , ou plutôt au mal que cette 
partie de l’impôt fait foufFrir au peuple fur 
qui elle fe lève. Cela même ne fuffit pas 5 
car l’homme riche doic compte à la nation 
de l'emploi de fon tems & de fes forces ; 
ce n'eft même qu’à ce prix qu’il peut lui 
^tre permis de jouir d’un fuperflu fans tra- 
vail , tandis que d’autres hommes manquent 
fouvent du néceflaire , malgré un travail 
opiniâtre. Il faut donc , pour avoir droit à 
une part fur le tréfor public , que cette parc, 
foit employée , par celui qui la reçoit, d’une 
manière utile à la nation. Si ce principe 
d’équité naturelle n'avoit pas été étouffé par 
l’habitude , fi l'opinion flétrilfoit celui qui 

Morale * Tome XIV., I 
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s’en écarte » alors les impôts cefltroîene 
d’être un fardeau pénible, le peuple refpi- 
reroic , le prix de fon travail lui appartiens 
droit tout entier j & l’on ne verroit plus 
les premiers hommes de chaque pays , fe 
dévouer uniquement au métier de corrompre 
Ées rois , pour s’enrichir de la fubfiftance du 
peuple. 

55°. Le fouverain n’a pas le droit de rien 
détourner du tréfor public , pour fatisfaire, 
ou fes fantaifies , ou fon orgueil ; ce tréfor 
n’eft pas à lui , il efl au peuple. Une parti* 
du fuperflu du riche peut fans doute être 
employée à confoler le chef d’une nation» 
des peines du gouvernement ; mais cet em- 
ploi du tribut devient criminel» du moment 
où une partie de l’impôt fe lève fur le 
peuple. Les courtifans parlent fans celle des 
dépenfes néceflaires à la majefté du trône. 
J’ignore toutefois fi la vue d’un prince » 
uniquentent occupé du bonheur de fes peu- 
ples, menant une vie fimple & frugale» fcns 
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gardes, fans appareil, fans courtifans , que 
quelques fages livrés aux mêmes foins qie 
lui, j’ignore fi un tel prince n'offriroit poi; t 
unfpeftacle plus attendriiïant , plus impofanc 
même que celui de la cour la plus bril- 
lante , 8c par conféquent la plus ruineufe 
pour la nation qui la paie j mais du moins 
faut-il avouer qu’il eft plus néceffaire à ufe 
peuple d’avoir du pain , que d’cbloui^les 
etrangers par la trille repréfentatiolPd’une 
cour foraptueufe. Cette morale devroic être 
celle de tous les rois, Prefqu’aucun cepen- 
dant ne l’a connue, 8c ceux qui ont paru 
s’en fouvenir quelquefois dans leur difeourr , 
l’oot oubliée dans leur conduite. 

9 °. L’ufage d’ouvrir les lettres des ci- 
toyens , de leur arracher les fecrets qu’il* 
n’ont pas confiés, ne' peut être regardé que 
comme une violation ouverte de la foi pu- 
blique. Il ell clair encore que cette infamie 
n’a aucune autre utilité que de fournir un 

aliment à la curioficé du prince , ou aux 

▼ • • 
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petites pallions des minières , & de donner 
au chef des efpions les moyens de nuire à 
qui il veut auprès du gouvernement. Aucun 
fccret important ne peut fe connoître par 
cette voie , parce que cet efpionnage eft 
public, & que fi l’on confie encore quelquefois 
à la polie des réflexions , ou des épigram- 
iBes, on n’y livre , ni fes projets , ni fes 

complots. Les efpions , répandus dans le* 

0 . 

maifons particulières , font un autre refforc 
de la police moderne , au/fi infâme & aulfl 
inutile. On raconte qu'un miniftre de Char- 
les II d’Angleterre, nommé Craig, dédai- 
gna de recourir à aucun de ces vils moyens, 
que jamais il n’intercepta une lettre , que 
jamais il n’employa un efpion ; maismal- 
heureufemcnt , pour l'efpèce humaine , cet 
exemple elt unique jufqu’ici , & l’ufage con- 
iraire , profctit par la raifon , par l’équité , 
par l’honneur, fubfifte prefque par-rout j on 
l’exerce fans remords, & même fans honte. 
L’opinion flétrit , à la vérité , les efpions 
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fubalternes ; niais elle s’arrête là , & elle 
ne dévoue pas à l’opprobre ceux qui les 
emploient , Sc qui , calomniant la nation 
auprès du prince , ofent lui faire accroire 
que ces infâmes abus du pouvoir font des 
précautions néceflaires. 

J’ai choili , pour exemples , des a&ion* 
q ai peuvent influer fur la profpérité publi- 
que : & je ne les ai choifies que dans nos 
mœurs. J’aurois pu étendre cette lifte j & 
fi j’avois parcouru l’hiftoire de toutes les 
nations , fi j’avois voulu m’arrêter fut les 
actions particulières , cette lifte auroit etc 
immenfe. 

Cela prouve , félon moi , que pour donner 
aux hommes une morale bien sûre & bien 
utile, il faut leur infpirer une horreur, pour 
ainfi dire , machinale , de roue ce qui nuit 
à leurs femblables ; former leur ame de ma- 
nière que le plaifir de faire du bien foit le 
premier de tous leurs plaifirs ; que le fen- 
cimcnt d’avoir fait leur devoir, foit un dé- 

iüj 
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dommagement fuffifint de tout ce qui leur 
en a pu coûter pour le remplir. Il fauc al- 
lumer , dans ceux que l’enthoufiafme des 
pallions peut égarer , un enthoufiafme pour 
la vertu , capable de les défendre. Alors 
qu’on laifle à leur raifon le foin de juger 
de ce qui eft jufte & de ce qui eft injuile , 
&: que leur confcience ne fe repofe pas fur 
un certain nombre de maximes de morale, 
adoptées dans le pays où ils naiflent, ou 
fur un code , dont une claffe d’hommes 
jaloufe de régner fur les efprits,, fc foit ré* 

fervç l'interprétation. 

- * 
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ARTICLE V 

. DES PENSÉES DE PASCAL. 

De la grandeur , de la vanité , 
/a foibleffe & de la misère des 
hommes . 

I. 

En écrivant ma penfée , elle m’é- 
chappe quelquefois^ mais cela me 
fait fouvenir de ma foibleffe , que 
j’oublie à toute heure ; ce qui 
m’inftruit autant que ma penfée ou- 
bliée , car je ne tends qu’à con- 
noîtve mon néant. 

IL 

Mon humeur ne dépend guère 
du tems. J’ai mon brouillard & 

I iv 
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mon beau tems au-dedans de moi. 
Le bien & le mal de mes affaires 
même y fait peu. Je m’efforce quel- 
quefois de moi -même contre la 
mauvaife fortune, & la gloire de 
la dompter me la fait dompter 
gaiement, au lieu que d’autres fois 
je fais l’indifférent & le dégoûté 
dans la bonne fortune. 

. I 1 I. 

Quelle chimère eft-ce donc que 
l’homme ? quelle nouveauté , quel 
chaos, quel fujet de contradi&ion? 
Juge de toutes chofes, imbécille, 
ver de terre , dépofîtaire du vrai , 
amas d’incertitude, gloire & rebut 
de l’univers. S’il fe vante , je l’an 
baiffe 5 s’il s’abaiffc , je le vante , 
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& le contredis toujours, jufqu’à ce 
qu’il comprenne qu’il eft un monftrc 
incompréhenlïble. 

IV. 

La première chofe qui s’offre à 
l’homme, quand il fe regarde, c’eft 
Ton corps, c’eft-à-dire, une certaine 
portion de matière qui lui eft pro- 
pre. Mais pour comprendre ce qu’elle 
eft, il' faut qu’il la compare avec 
tout ce qui eft au-deffus de lui, & 
tout ce qui eft au-deffous, afin de 
reconnoître fes juftes bornes. 

Qu’il ne s’arrête donc pas à re- 
garder Amplement les objets qui 
l’environnent. Qu’il contemple la 
nature entière dans fa haute & 
pleine majefté. Qu il confidèrc cette 

I v 
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éclatante lumière, mife comme une 
lampe éternelle pour éclairer l'uni- 
vers. Que la terre lui paroilTe comme 
lin point , au prix du vafte tour 
que cet aftre décrit. Et qu’il s’étonne 
de ce que ce vafte to^r lui-même 
n’eft qu’un point très-délicat, à l’é- 
gard de celui que les aftres , qui 
roulent dans le firmament, embraf 
fent. Mais fi notre vue s’arrête là, 
que l’imagination pafle outre. Elle 
fe laftera plutôt de concevoir, que 
la nature de fournir. Tout ce que 
nous voyons du monde, n’eft: qu’un 
trait imperceptible dans l’ample fein 

V, 

de la nature. Nulle idée n’approche 
de l’étendue de fes efpaces. Nous 
avons beau enfler nos conceptions, 
nous n’enfantons que des atomes 
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au prix de la réalité des chofes. C’eft 
une fphère infinie , dont le centre 
eft par-tout, la circonférence nulle 
part. Enfin, c’eft un des plus grands 
caraélères fenfibles de la toute- 
puiflance de Dieu , que notre ima- 
gination fe perde dans cette penfée. 

Que l’homme étant revenu-à foi, 
confidère ce qu’il eft, au prix de 
ce qui eft. Qu’il fe regarde comme 
égaré dans ce canton détourné de 
la nature. Et que dans ce que lui 
paroîtra ce petit cahos , où il fe 
trouve logé, c’eft-à-dire, ce monde 
vifible , il apprenne à çftimer la 
terre, les royaumes, les villes & 
foi-même, fon jufte prix. 

Qu’eft-ce qu’un homme dans 1 in- 
fini ? Qui peut le comprendre ? Mais 

I vj 
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pour lui préfenter un autre prodige 
auffi étonnant , quil recherche , 
dans ce qu’il connoît, les chofès 
les plus délicates. Qu'un ciron, par 
exemple , lui offre , dans la petiteffe 
de fon corps , des parties incom- 
parablement plus petites, des jambes 
avec des jointures, des veines dans 
ces jambes, du fang dans ces veines, 
des humeurs dans ce fang , des 
gouttes dans ces humeurs. Que di- 
vifant encore ces dernières chofes, 
il épuife fes forces & fes concep- 
tions 3 & que le dernier objet, où 
il puiffe arriver, foit maintenant 
celui de notre difcours. Il penfera, 
peut-être, que c’eft là l’extrême 
petiteffe de la nature. Je veux lui 
faire voir là-dedan.vun abyme nou- 
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veau. Je veux lui peindre , non- 
feulement l'univers vifible , mais 
encore tout ce qu'il eft capable de 
concevoir, l’immenfité de la nature 
dans l'enceinte de cet atome im- 
perceptible. Qu’il y voie une infinité 
de mondes , dont chacun a fon 

I 

firmament, fes planètes , fa terre, 
en la même proportion que le 
monde vifible ; dans cette terre des 
animaux, & enfin, des cirons, dans 
lefquels il retrouvera ce que les 
premiers ont donné , trouvant en- 
core dans les autres la même chofe, 
fans fin & fans repos. Qu’il fe 
perde dans ces merveilles aufli éton- 
nantes par leur petiteffe, que les 
autres par leur étendue* Car qui 
n’admirera que notre corps, qui 
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tantôt n’étoit pas perceptible dans 
l’univers , imperceptible lui-même 
dans le fein de tout. Toit mainte- 
nant un monde, ou plutôt un tout, 
à l’égard de la dernière petitefTe où 
Ton ne peut arriver. 

Qui fe conlïdérera de la forte, 
s’effrayera, fans doute, de fe voir 
comme fufpendu dans la mafle que 
la nature lui a donnée entre ces 
deux abîmes de l’infini & du néant, 
dont il eft également éloigné. Il 
tremblera dans la vue de ces mer- 
veilles , & je crois que fa curiofité 
fe changeant en admiration, il fera 
plus difpofé à les contempler en 
filence, qu’à les rechercher avecpré- 
fomption. 

Car enfin , qù’eft-ce que l’homme 
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dans la nature ? Un néant à l’égard 
de l'infini , un tout à l’égard du 
néant, un milieu entre rien & tour. 
Il eft infiniment éloigné des deux 
extrêmes , & Ton être n’eft pas 
moins diftant du néant d’où il eft 
tiré , que de l’infini où il eft en- 
glouti. 

Son intelligence tient , dans l’or- 
dre des chofes intelligibles, le même 
rang que fon corps dans l’étendue 
de la nature > & tout ce qu’elle 
peut faire; eft d’appercevoir quel- 
que apparence du milieu des chofes , 
dans un défefpoir éternel de n’en 
connoître, ni les principes, ni la 
fin* Toutes chofes font forties du 
néant , & portées jufqu’à l’infini* 
Qui peut fuivre ces étonnantes dé- 
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marches ? L’auteur de ces merveilles 
Jes comprend; nul autre ne le peut 
faire. 

< • r 

Cet état , qui tient le milieu entre 
les extrêmes, fe trouve en toutes 
nos puiffances. 

Nos fens n*apperçoivent rien d’ex- 
trême. Trop de bruit nous affourdit, 
trop de lumière nous éblouit, trop 
de diftance & trop de proximité 
empêchent la vue, trop de longueur 
& trop de brièveté obfcurciflent 
un difcours, trop de plaifir incom- 
mode, trop de cor.fonnances dé- 
plaifent. Nous ne Tentons , ni l’ex- 
treme chaud , ni l’extrême froid. 
Les qualités exceiïives nous font 
ennemies , & non pas fenfîbles. 
Nous ne Tentons plus , nous en 
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fouffrons : trop de jeuneffe &r trop 
de vieillelfe empêchent refprit : 
trop & trop peu de nourriture trou- 
blent les a&ions : trop & trop peu 
d’inflruétions l’abêtiffent. Les cho- 
fes extrêmes font pour nous comme 
fi elles n’étoient pas, & nous ne 
fommes point à leur égard. Elles 
nous échappent, ou nous à elles. 

Voilà notre état véritable. C ’efl: 
ce qui refferre nos connoiflances 
en de certaines bornes que nous 
ne paflons pas 5 incapables de fa- 
voir tout, & d’ignorer tout abfo- 

lument. Nous fommes fur un milieu 

* 

vafte , toujours incertains & flottans 
entre l’ignorance & la connoif- 
fance 5 & lî nous penfons aller plus 

* 

avant, notre objet branle & échap- 
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d’une fuite éternelle : rien ne le 
peut arrêter. C’eft notre condition 
naturelle, & toutefois la plus con- 
traire à notre inclination. Nous 
brûlons du defir d’approfondir tout, 
Sc d’édifier une tour qui s’élève 
jufqu’à l’infini j mais tout notre 
édifice craque, & la terre s’ouvre 
jufqu’aux abymes. 

V, 

/ 

* 

L’homme n’eft qu’ün rofeau le 
plus foible de la nature j mais c’eft 
un rofeau penfant. Il ne faut pas 
que l’univers entier s’arme pour 
l’écrafer > une vapeur, une goutte 
d’eau fufïit pour le tuer ; mais quand 
l’univers l’écraferoit, l’homme fe- 
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roit encore plus noble que ce qui 
le tue, parce qu'il fait qu’il meurt, 
& l’avantage que l’univers a fur 
lui, l’univers n’cn fait rien. 

Ainfî toute notre dignité confîfte 
dans la penfée. C’eft delà qu’il faut 
nous relever , non de l’efpace & 
de la durée. 

V I. 

L’homme eft fi grand , que fa 
grandeur paroît même en ce qu’il 
fe connoît miférable. Un arbre ne 
fe connoît pas miférable. Il eft 
vrai que c’eft être miférable que 
de fe connoitre miférable $ mais 
c’eft auffi être grand , que de con- 
noître qu’on eft miférable. Ainfi 
toutes ces misères prouvent fa 



1 6 *t Pensées 

grandeur. Ce font misères de grand 
feigtieur , misères d'un roi détrôné. 

V I I. 

Nous avons une fi grande idée 
de l'aille de l’homme, que nous 
ne pouvons fouffrir d’en être mé- 
prifés , de n'être pas dans l’eftime 
d’une ame : & toute la félicité des 
hommes confifte dans cette eftime. 

Si, d'un côté, cette fauffe gloire, 
que les hommes cherchent, eft une 
grande marque de leur misère & 
de leur bafleffe ; c’en eft une aufli 
de leur excellence : car quelques 
pofleftions qu’il ait fur la terre, 
de quelque fanté & commodité 
clfentielle qu’il jouifle , il n’eft pas 
fatisfait , s’il n’eft pas dans l’eftime 
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des hommes. Il eftime fi grande la 
raifon de l’homme, que quelque 
avantage qu’il ait dans le monde, 
il fe croit malheureux , s’il n’eft 
placé auffi avantageufement dans 
la raifon de l’homme. C’eft la plus 
belle place du monde, rien ne le 
peut détourner de ce defir , & c’eft 
la qualité la plus ineffaçable du 
cœur de l’homme; jufques-là que 
ceux qui méprifent le plus les 
hommes , & qui les égalent aux 
bêtes, en veulent encore être ad- 
mirés , & fe contredifent à eux- 
mêmes par leur propre fentiment; 
leur nature, qui eft plus forte que 
toute leur raifon, les convainquant 
plus fortement de la grandeur de 
l’homme, que la raifon ne les con- 
vainc de fa baffeflê* 
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V I I I. 

Nous ne nous contentons pas 
de la vie que nous avons en nous, Sc 
de notre propre être : nous voulons 
vivre dans l’idée des autres, d’une 
vie imaginaire , & nous nous effor- 
çons pour cela de paroïtre. Nous 
travaillons inceflamment à embellir 
& conferver cet être imaginaire » 
& négligeons le véritable. Et fi 
nous avons , ou la tranquillité , 
ou la générofité , ou la fidélité , 
nous nous empreflions de le faire ' 
favoir , afin d’attacher ces vertus 
à cet être d’imagination , nous les 
détacherons plutôt de nous pour 
les y joindre , & nous ferions vo- 
lontiers poltrons, pour acquérir la 
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réputation d’être vaillans > grande 
marque du néant de notre propre 
etre , de n’être pas fatisfait de l’un 
fens l’autre, & de renoncer fouvent 
à l’un pour l’autre l Car qui ne 
mourroit , pour conferver fon hon- 
neur, celui-là feroit infâme* 

I X. 

La douceur de la gloire eft fi 
grande , qu’à quelque chofe qu'on 
Rattache , même à la mort , on 
l’aime. 

X. 

L’orgueil nous tient d’une poffe£ 
lion fi naturelle, au milieu de nos 
misères & de nos erreurs , que nous 
perdons même la vie avec joie > 
pourvu qu on en parle. 
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La vanité eft fi ancrée dans le 

r 

cœur de l’homme , qu’un goujat , 
un marmiton , un crocheteur , fe 
vante & veut avoir Tes admirateurs, 
& les philofophes mêmes en veu- 
lent. Ceux qui écrivent contre la 
gloire, veulent avoir la gloire d’a- 
voir bien écrit , & ceux qui le li- 
fent , veulent avoir la gloire de 
l’avoir lu> & moi, qui écris ceci, 
j’ai peut-être cette envié; & peut- 
être que ceux qui le liront, l’au- 
ront aufli. 

X I I. 

Nous fommes fi préfomptueux , 
que nous voudrions être connus de 
toute la terre, & même des gens 

qui 
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qui viendront quand nous n’y fe- 
rons plus; & nous Tommes fi vains, 
que l’eflime de cinq ou fîx perfon- 
nes, qui nous environnent, nous 
amufe & nous contente. 

XIII, 

On ne Te foucie pas d’être eftimé 
dans les villes où on ne fait que 
pafferj mais quand on y doit de- 
meurer un peu de tems , on s’en 
foucie. Combien de tems faut-il \ 
Un tems proportionné à notre du- 
rée vaine & chétive. 

1 

XIV. 

î,es belles aétions cachées font 
les plus eftimables. Quand j’en vois 
quelques-unes dans l’hiftoire, elles 
Morale. Tome XIV • K 
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me plaifent fort. Mais enfin elles 
n’ont pas été tout-à-fait cachées , 
puifqu’elles ont été fues j ce peu , 
par ou elles ont paru, en diminue 
Je mérite; car c’eft là le plus beau 
de les avoir voulu cacher. 

X V. 

Nous ne tenons jamais au préfent. 
Nous anticipons l’avenir comme 
trop lent , & comme pour le hâter, 
ou nou$ rappelons le paffé pour 
l’arrêter comme trop «prompt , fi 
imprudens que nous errons dans les 
tems qui ne font pas à nous, & ne 
penfons pas au feul qui nous appar- 
tient ; & fi vains , que nous fon- 
geons à ceux qui ne font point , 
& ! aidons échapper , fans réflexion. 


Digitized by Google 



de Pascal, 171 

le feul qui fubfifte* C’eft que le 
préfent , d 4 ordinaire , nous bleffe j 
nous le cachons à notre vue, parce 
qu’il nous afflige ; & s’il nous eft 
agréable, nous regrettons de le voir 
échapper. Nous tâchons de le fou- 
tenir par l’avenir, & ne penfons qu’à 
difpofer les chofes qui ne font pas 
en notre puiffance, pour un cems 
où nous n’avons aucune aflurance 
d’y arriver; * 

Que chacun examine fa penfée ; 
il la trouvera toujours occupée au 
paffé & à l’avenir. Nous ne penfons 
prefque point au préfent 5 & fi nous 
y penfons , ce n’eft que pour en 
prendre la lumière pour difpofer 
J’avenir. Le préfent n’eft jamais no- 
,tre but. Le paffé & le préfent font 

Kij ' 


Digitized by Google 



Pensées 


17- 

nos moyens 5 le feul avenir eft notre 
objet. Ainfi nous ne vivons jamais, 
mais nous efpérons de vivre j & 
nous difpofant toujours à être heu- 
reux , il ell indubitable que nous 
ne le ferons jamais, fi nous n’afpi- 
rons à une autre béatitude, qu'à 
celle dont on peut jouir en cette 
vie, &c. 

XVI. 

Peu de chofe nous confole, parce 
quç peu de chofe nous afflige. 

XVII. 

Cromwel alloit ravager toute la 
* chrétienté 5 la famille royale étoit 
perdue , & la fienne à jamais puif- 
fante , fans un petit grain de fable 
qui fe mit dans fon uretre. Rome 
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même alloit trembler fous lui ; mais 
ce petit gravier , qui n'étoit rien 
ailleurs , mis en cet endroit , le voilà 
mort, fa famille abaiffée, & le roi 
rétabli. 

XVIII. 

. > 

Si le nez de Cléopâtre eût été 
plus court, toute la face de la terre 
auroit changé. 

XIX. 

* > 

Quand il eft queftion de juger il 
on doit faire la guerre & tuer tant 
d’hommes , condamner tant d’Ef- 
pagnols à la mort , c’efl un homme 
feul qui en juge , & encore inté-, 
refle 5 ce devroit être un tiers in- 
différent. 

» , 

K iij 
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,/X.a foiblefle de la raifon de 
l’homme paroît bien davantage en 
ceux qui ne la connoifient pas qu en 
ceux qui la connoifient. 

XXL 

, i 

■%> * 

L’efprit du plus grand homme du 
monde neft pas fi indépendant , 
quil ne Toit fujet à être troublé par 
le moindre tintamare qui Te fait 

X> 

autour de lui > il ne faut pas le 
bruit d’un canon pour empêcher 
fes penfées j il ne faut que le bruit 
d’une girouette ou d’une poulie. 
Me vous étonnez pas s’il ne rai- 
fonne pas bien à préfent , une mou- 
che bourdonne à fes oreilles > c en 
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efl allez pour le rendre incapable 
de bon confeil. Si vous voulez qu'il 
puilfe trouver la vérité , chaflfez 
cet animal qui tient fa raifon en 
échec & trouble cette puitfante in- 
telligence qui gouverne les villes 
3c les royaumes. 

X X I T. 

Les inventions des hommes vont 
en avançant de fiêcle en fiècle.* 
La bonté 8c la malice du monde 
en général relie la même. 

XXIII. 

La nature nous rendant toujours 
malheureux en tous états, nos de» 
firs nous figurent un état heureux , 
parce qu'ils joignent à l’état oii 
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nous Tommes , les plaifirs de l’état 
où nous ne Tommes pas s & quand 
nous arriverions à ce$ plaifirs, nous 
ne Terions pas heureux pour cela, 
parce que nous aurions d’autres de- 
iîrs conformes à un nouvel étau 

XXIV, 

Qu’on s’imagine un nombre 
d’hommes dans les chaînes, & tous 
condamnés à la mort, dont les uns 
étant chaque jour égorgés à la vue 
des autres , ceux qui relient voient 
leur propre condition dans celle de 
leurs Temblables , & Te regardant 
les uns les autres avec douleur & 
Tans eTpérance, attendes leur tour. 
C’eft l’image de la condition des 
hommes. 
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XXV, 

La nature de l'amour-propre & 
de ce moi humain , eft de n’aimer 
que foi & de ne confidérer que foi* 
Mais que fera-t-il? Il ne fauroit em- 
pêcher que cet objet qu’il aime , 
ne foit plein de défauts & de mi- 
sères. Il veut être grand , & il fe 
voit petit. Il veut être heureux, & 
il fe voit miférable. Il veut être 
parfait» & il fe voit plein d’imper- 
fe&ions. Il veut être l’objet de l’a- 
mour & de l’eftime des hommes , 
& il voit que fes défauts ne méri- 
tent que leur averfion & leur mé- 
pris. Cet embarras ou il fe trouve 
produit en lui la plus injufte & la 
plus criminelle paffion qu’il foit 
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poflible de s’imaginer. Car il con- 
çoit une haine immortelle contre 
cette vérité qui le reprend, & qui 
le convainc de Tes défauts. Il delî- 
reroit de l’anéantir, & ne pouvant 
la détruire en elle-même , il la dé- 
truit , autant qu’il peut , dans fa 
connoiflance Sc dans celle des au- 
tres ; c J eft-à-dire , met tout fon foin 
à couvrir fes défauts, & aux au- 
tres , & à foi-même , & qu’il rie 
peut fouffrir qu’on les lui fafle voir, 
ni qu’on le voie. 

C’eft fans doute un mal que 
d’être plein de défauts 5 mais c’eft 
encore un plus grand mal que d’en 
être plein , & de ne vouloir pas le 
reconnoître , puifque c’eft y ajouter 
encore celui' d’une illufton volon- 
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taire. Nous ne voulons pas que les 
autres nous trompent , nous ne 
trouvons pas jufte qu’ils veuillent 
être eftimés de nous plus qu’ils ne 
méritent ; il n’eft donc pas jufte 
aufli que nous les trompions & que 
nous voulions qu’ils nous eftiment 
plus que nous ne méritons. 

Ainfi lorfqu’ils'ne découvrent que 
des imperfections & des vices que 
nous avons en effet, il eft vifîblô 
qu’ils ne nous font point de tort* 
puifque ce ne font pas eux qui en 
font caufe , & qu’ils nous font un 
bien, puifqu’ils nous aident à nous 
délivrer d’un mal qui eft l’ignorance 
de ces imperfections : nous ne de- 
vons pas être fâchés qu’ils les con- 
noiffent & qu’ils nous méprifent $ 
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étant jufte , & qu’ils nous connoif- 
fent pour ce que nous Tommes, & 
qu’ils nous méprifent fï nous Tom- 
mes mépriTables. 

Voilà les Tentimens qui naîtroient 
d’un cœur plein de juftice & d’é- 
quité. Que devons-nous dire du 
nôtre , en y voyant une diTpofmoa 
toute contraire ? Car , n’eft-il pas 
vrai que nous haillons la vérité 8c 
ceux qui nous la diTent, & que 
nous aimons qu’ils Te trompent à 
notre avantage, & que nous vou- 
lons être eftimés d’eux , autres que 
nous ne Tommes en effet. 

Il y a différens degrés dans cette 
averfion pour la vérité. Mais on 
peut dire qu’elle cft dans tout en 
quelque degré , parce qu’elle eff 

inféparable 
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ioféparable de l’amour - propre. 
C’eft cette mauvaife délicateffe qui 
oblige ceux qui font dans la nécef- 
fîté de reprendre les autres, de 
choifîr tant de tours & de tempé~ 
ramens pour éviter de les choquer# - 
Il faut qu’ils diminuent nos défauts, 
qu’ils faffent femblant de les ex- 
cufer, qu’ils y mêlent des louanges 
& des témoignages daflfeétion & 
d’eftime; avec tout cela cette mé- 
decine ne laiffe pas d’être amère à 
Tamour- propre. Il en prend le 
moins qu’il peut, & toujours avec 
dégoût, & fouvent même avec un 
fecret dépit contre ceux qui la lui 
préfentent. 

• Il arrive de-là que fi on a quel- 
qu’intérêt d’être aimé de nous , on 
Morale* Tome XIV. L 
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s’éloigne de nous rendre un office 
quon fait nous être défagréable , 
on nous traite comme nous vou- 
lons être traités ; nous haïflons la 
vérité , on nous la cache ; nous 
voulons être flattés, on nous flattes 
nous aimons à être trompés , on 
flous trompe. 

C’eft ce qui fait que chaque degré 
de bonne fortune , qui nous élève 
dans le monde , nous éloigne da- 
vantage de la vérité , parce qu on 
appréhende plus de bleffer ceux 
dont l’affettion eft plus utile & l’a- 
verfion plus dangeveufe. 

Un prince fera la fable de toute 
l’Europe, & lui feul n’en faura rien. 
Je ne m’en étonne pas j dire la 
vérité eft utile à celui à qui on la 
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dit; mais défavantageux à ceux qui 
la difent, parce quils fe tout haïr. 
Or ceux qui vivent avec les prin- 
ces , aiment mieux leurs intérêts 
que celui du prince qu'ils fervent, 
& ainfï ils n'ont garde de lui pro- 
curer un avantage en fe nuifant à 
eux-mêmes. Ce malheur cft fans 
doute plus grand & plus ordinaire 
dans les plus grandes fortunes ; 
mais les moindres n’en font pas 
exemptes , parce quil y a toujours 
quelque intérêt à fê faire aimer des 
hommes : ainfï la vie humaine n’efl: 
qu’une illufjon perpétuelle. On ne 
fait que s’entre-tromper &: s’entre- 
flatter. Perfonne ne parle de nous 
en notre préfence , comme il en 
par^è en notre abfencs ; l'union 

L jj 
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qui eft entre les hommes n’eft fon- 
dée que fur cette mutuelle trompe- 
ries & peu d’arnities fubfïfleroienr, 
û chacun favoit ce que fon amf 
dit de lui lorfqu’il n’y eft pas , 
quoiqu’il parle alors fincérement 
& fans paflion. L’homme n’eft donc 
que déguifement , que menfonge , 
hypocrifïe , & en foi-même & à 
l’égard des autres. Il ne veut pas 
qu’on lui dife la vérité , il évite de 
la dire aux autres , & toutes ces 
difpolîtions fi éloignées de la juftice 
&: de la raifon, ont une racine na- 
turelle dans fon cœur, 

« 

XXVI. 

Je mets en fait que fi tous les 
hommes fa voient ce qu’ils difent 
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les uns des autres, il n'y auroit pas 
quatre amis dans le monde. Cela 
paroît par les querelles que caufent 
les rapports indécens qu’on en fait 
quelquefois. 

X X V 1 T. 

Rien n’cft plus capable de nous 
faire entrer dans la connoiflfance 
de la misère des hommes , que de 
confidérer la caufe véritable de l’a- 
gitation perpétuelle dans laquelle 
ils paffent toute leur vie. 

Lame eft jetée dans le corps 
pour y faire un féjour de peu de 
durée. Elle fait que ce n’eft qu’un 
paffage à un voyage éternel , &: 
qu’elle n’a que ie peu de tems que 
dure la vie pour s’y préparer. Les 
' L iij / 
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héceff tés de la nature lui en ravifi 
fent une très-grande partie. Il ne 
lui en refte que très-peu, dont elle 
puiffe difpofer. Mais ce peu qui lui 
refte l’incommode fi fort, & l’em- 
barraffe fi étrangement, qu’elle ne 
longe qu’à le perdre. Ce lui eft une 
peine infupportable d’être obligé de 
vivre avec foi & de penfer à foi* 
Ainfi tout fon foin eft de s’oublier 
foi-même , &: de laiffer s’écouler 
ce tems fi court & fi précieux fans 
réflexion , en s’occupant des chofes . 
qui l’empêchent d’y penfer. 

C’eft l’origine de toutes les oc- 
cupations tumultueufes des hom- 
mes , & de tout ce qu’on appelle 
divertiffement ou pafîe-tems, dans 
lefquels on n’a en effet pour but 
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que d’y laiffer pafifer le tems fans 
le fentir , ou plutôt fans le fentir 
foi-même, & d’éviter, en perdant 
cette partie de la vie , l’amertume 
8c le dégoût intérieur qui accom- 
pagneroit néceffairement l’attention 
que l’on feroit fur foi-même durant 
ce tems-là. L’ame ne trouve rien 
en elle qui la contente. Elle n’y 
voit rien qui . ne l’afflige, quand 
elle y penfe. C’eft ce qui la con- 
traint de fe répandre au-dchors, & 
de chercher dans l’application aux 
chofes extérieures, à perdre le'fou- 
Venir de fon état véritable. Sa joie 
conlîfte dans cet oubli j & il fuffit , 
pour la rendre miférabje , de l’obli- 
ger de fe voir & d’être avec foi. 

On charge les hommes, dès l’en- 

L iv 
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fance , du foin de leur honneur & r 

f - t ! 

de leurs biens , & même du bien 
& de l’honneur de leurs parens & 
de leurs amis. On les accable de 
l’étude des langues , des fciences , 
des exercices &: des arts. On les 
charge d’afïaires : on leur fait en- 
tendre qu’ils ne fauroient être heu- 
reux , s’ils ne font en forte , par leur 
induftrie & par leur foin, que leur 
fortune , leur honneur , & même la 
fortune & l’honneur de leurs amis 
foient en bon état, & qu’une feule 
de ce s chofes qui manque les rend 
malheureux. Ainfî on leur donne 
des charges 8c des affaires qui les 
font tracaffcr dès la pointe du jour. 
Voilà , direz- vous, une étrange 
manière de les rendre heureux. Que 


Digitized by Google 



de- Pascal. igp 

pourroit-on faire de mieux pour 
les rendre malheureux? Demandez- 
vous ce qu’on pourroit faire? Il ne 
faudroit que leur ôter tous ces foins. 
Car alors ils fe verroient , & iis 
penferoient à eux-mêmes , & c’eft 
ce qui leur eft infupportable. Audi 
après s’être chargés de tant d’affai- 
res , s’ils ont quelque tems de re- 
lâche, ils tâchent encore de le perdre 
à quelque divertiffement qui les 

occupe tout entiers, & les dérobe 

% 

à eux-mêmes. 

C’eft pourquoi quand je me fuis 
mis à confidérer les diverfes agi- 
tations des hommes , les périls & 
les peines où ils s’expofent à la 
cour , à la guerre , dans la pour- 
fuite de leurs prétentions ambitieu- 

L v 
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Tes, d’où nailïenttant de querelles, 
de pallions &r d’entreprifes péril— 
leules & funefles j j’ai Couvent dit 
que tout le malheur des hommes 
vient de ne favoir pas fe tenir en 
repos dans une chambre. Un homme 
qui a allez de bien pour vivre, s’il 
favoit demeurer chez foi , n’en for- 
tiroit pas pour aller fur la mer, ou 
au liège d’une places &'fi on ne 
cherchoit Amplement qu’à vivre , 
on auroit peu befoin de ces occu- 
pations fi dangereufes. 

Mais quand j’y ai regardé de plus 
près, j’ai trouvé que cet éloigne- 
ment que les hommes ont du repos, 
& de demeurer avec eux-mêmes 
vient d’une caufe bien effeétive ; 
c’eft à-dire , du malheur naturel de 
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notre condition foible 8c mortelle, 
8c il miférable que rien ne nous 
peut confoler, lorfque rien ne nous 
empêche d’y penfer , 8c que nous 
ne voyons que nous. 

Mais pour ceux qui n’agiffent que 
par les mouvemens qu’ils trouvent 
en eux 8c dans leur nature , il eft 
impoiïible qu’ils fubfîftent dans ce 
repos qui leur donne lieu de Te 
confidérer, 8c de Te voir, fans êtr* 
incontinent attaqués de chagrin 8c 
de trilîeife. L’homme qui n’aime 
que foi ne hait rien tant que d’êtfe 
feul avec foi. Il ne cherche rien 
que pour foi , 8c ne fuit rien tant 
que foi ; parce que quand il fe 
voit , il ne fe voit pas tel qu’il fe 
defire , 8c qu’il trouve en foi-même 

L vj 
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un amas île misères inévitables, 8c 
un vuide de biens réels & folides 
qu’il eft incapable de remplir. 

Qu’on choififie telle condition 
qu’on voudra , & qu’on y aflemble 
tous les biens & toutes les fatis- 
fa&ions qui femblent pouvoir con- 
tenter un homme ; fi celui qu’on 
aura mis en cet état eft fans occu- 
pation & fans divertifiement , & 
qu’on le iaifle faire réflexion fur 
ce qu’il eft , cette félicité languif- 
fante ne le foutiendra pas. Il tom- 
bera , par néceflité, dans des vues 
affligeantes de l’avenir*, & fi on ne 
l’occupe hors de lui , le voilà né- 
ceftairement malheureux. 

La dignité royale n’eft-elie pas 

' » 

aftez grande d’elle-même pouf ren- 
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dre celui qui la pofsède heureux 
par la feule vue de ce qu'il eft ? 
Faudra-t-il encore le divertir de 
cette penfée comme les gens du 
commun ? Je vois bien que c’eft 

' v 

rendre un homme heureux de le 
détourner de la vue de fes misères 
domeftiques , pour remplir toute fa 
penfée du foin de bien danfer. Mais 
en fera-t-il de même d’un roi ? Et 
fera t-il plus heureux en s’attachant 
à ces vains amufemens qu’à la vue 
de fa grandeur ? Quel objet plus 
fatisfaifant pourrt>ir-on donner à 
fon efprit ? Ne feroit-ce pas faire 
tort à fa joie, d’occuper fon amc 
à penfer, à ajufter fes pas à la ca- 
dence d’un air , ou à placer adroi- 
tement une balle , au lieu de le 

- \ 
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laifier jouir en repos de la con- 
templation de la gloire majeftueufe 
qui l’environne ? Qu on en fafie 
1 epreuve : quon laille un roi tout 

feul , fans aucune fatisfaétion des 

/ 

Isns > fans aucun foin dans l’efprit, 
fans compagnie , penfer à foi tout 
à loifir , & Ton verra qu’un roi qui 
fe voit eft un homme plein de 
misères , & qui les reffent comme 
un autre. Âufli on évite cela foi- 
gneufement, <k il ne manque jamais 
dy avoir auprès des perfonnes des 
rois un grand nombre de gens qui 
veillent à faire fuccéder le diver- 
tiffement aux affaires , & qui ob- 
fervcnt tout le tems de leur loifîr 
pour leur fournir des plaiiîrs & des 
jeux, en forte qu’il n’y ait point de 
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vuide. C’eft-à-dire qu’ils font en- 
vironnés de perfonnes qui ont un 
foin merveilleux de prendre garde 
que le roi ne foit feul , &r en état 
de penfer à foi *, fachant quil fera 
malheureux, tout roi quil eft, s’il 
y penfe. 

Auifi la principale chofe qui fou- 
tient les hommes dans les grandes 
charges, d’ailleurs fi pénibles, c’eft 
qu’ils font fans cefle détournés de 
penfer à eux, 

Prcnez-y garde, Qu’eft-ce autre 

chofe d’être fur-intendant , chan- 

/ 

celier, premier préfident, que d’a- 
voir un grand nombre de gens qui 
viennent de tous côtés , pour ne 
leur laiffer pas une heure en la 
journée, où ils puilfent penfer àv 
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eux-mêmes? Et quand ils font dans 

la difgrace , & qu’on les renvoie 

à leurs maifons de campagne, où 

ils ne manquent , ni de bien , ni 

de domeftiques , pour les affifter en 

leurs befoins , ils ne laiffent pas 

% 

d’être miférables , parce que per- 
sonne ne les empêche plus de Son- 
ger à eux. 

De-là vient que tant de perfonnes 
fe plailent au jeu , à la ch aile , & 
aux autres divertiffemens qui occu- 
pent toute leur ame. Ce n’eft pas 
qu’il y ait en effet du bonheur dans 
ce que l’oh peut acquérir par le 
moyen de ces jeux , ni qu’on s’i- 
magine que îa vraie béatitude foie 
dans l’argent qu’on peut gagner au 
jeu , ou dans le lièvre que Ton 
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court. On n’en voudroit pas s’il 
étoit offert. Ce n’eft pas cet ufage 
mol & paifible, & qui nous lai(Te 
penfer à notre malheureufe condi- 
tion , qu’on recherche mais c’eft 
le tracas qui nous détourne d’y 
penfer. 

De-là vient que les hommes ai- 
ment tant le bruit & le tumulte 
du monde , que la prifon eft un 
fupplice fi horrible, & qu’il y a fi 
peu de perfonnes qui foient capa- 
bles de foufifrir la folitude. 

Voilà tout ce que les hommes 
ont pu inventer pour fe rendre 
heureux. Et ceux qui s’amufent Am- 
plement à montrer la vanité & la 

baffefTe des divertiffemens des hom- 

/ 

mes, connoifTent bien, à la vérité, 
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une partie de leurs misères j car 
c’en eft une bien grande que de 
pouvoir prendre plaifir à des chofes 
fi baffes & fi méprifables : mais 
ils n’en connoiffent pas le fond 
qui leur rend’ ces misères mêmes 
nécefl'aires, tant qu’ils ne font pas 
guéris de cette misère intérieure & 
naturelle, qui confifte à ne pouvoir 
fouffrir la vue de foi-même. Ce 
lièvre qu’ils auroient acheté ne les 
garantiroic pas de cette vue : mais 
3a chaffe les en garantit. Ainiî 
quand on leur reproche que ce 
qu’ils cherchent avec tant d’ardeur 
ne fauroit les fatisfaire ; qu’il n’y 
a rien de plus bas & de plus vain - 
s’ils répqndoient comme ils de- 
vroient le faire , s’ils y pçnfoient 
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bien, ils en demeurei oient d’accord : 
mais ils diroient en même-tems 
qu’ils ne cherchent, en cela, qu’une 
occupation violente & itnpétueufe 
qui les détourne de la vue d’eux- 
mêmes, & que c’eft pour cela qu’ils 
fc propofent.uti objet attirant qui 
les charme & qui les occupe tout 
entiers. Mais ils ne répondent pas 
cela, parce qu’ils ne fe connoiflent 
pas eux-mêmes. Un gentilhomme 
croit fincérement qu’il y a quelque 
ch'ofe de grand & de noble à la 
chafie : il dira que c’eft un plaifir 
royal. Il en eft de même des au- 
tres chofes dont la plupart des 
hommes s’occupent. On s’imagine 
qu’il y a quelque chofe de réel & 
de folidc dans les objets mêmes. 
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On fe perfuade que fi l’on avoir 
obtenu cette charge, on Te repofe- 
roit enfuite avec plaifir : & l’on 
ne fent pas la nature itifatiable de 
fa cupidité. On croit chercher fin- 
cérement le repos ; & l’on ne 
cherche en effet que l’agitation. 

Les hommes ont un inflinél fecret 
qui les porte à chercher le diver- 
tifTement & l’occupation au-de- 
hors, qui vient du reffentiment de 
leur misère continuelle. Et ils ont 
un autre inftinét fecret qui refte*de 
la grandeur de leur première na- 
ture , qui leur fait connoître que 
le bonheur n’eft en effet que dans 
le repos. Et de ces deux inftin&s 
contraires , il fe forme en eux un 
projet confus qui fe cache à leur 
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Vue, dans le fond de leur ame , 
qui les porte à tendre au repos par 
l’agitation, & à fe figurer toujours 
que la fatisfattipn , qu’ils n’ont 
point, leur arrivera, fi, en fur- 
montant quelques difficultés qu’ils 
envifagent , ils peuvent s’ouvrir 
par-là la porte au repos. 

Ain fi s’écoule toute la vie. On 
cherche le repos en combattant 
quelques obftacles , Sr fi on les a 
furmontés , le repos devient infup- 
portable. Car , ou l’on penfe aux 
misères qu’on a , ou à celles dont 
on eft menacé. Et quand on fe 
verroit même afîcz a 1 abri de toutes 
parts , l’ennui de fon autorité pri- 
vée ne laiiferoit pas de fortir du 
fond du cœur, où il a des racines 
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naturelles, & de remplir l’efprit de 
fon venin. 

C’eft pourquoi lorfque Cinéas 

' 

difoit à Pyrrhus , qui fe propofoit 
de jouir du repos , avec fes amis , 
après avoir conquis une grande 
partie du monde, qu’il feroit mieux 
d’avancer lui- même Ton bonheur , 
en jouiffant dès-lors de ce repos , 
fans l’aller chercher par tant de 
fatigues, il lui donnoit un confeil 
qui fouffroit de grandes difficultés, 
& qui n’étoit guère plus raifonna- 
ble que le deflein de ce jeune am- 
bitieux. L’un & l’autre fuppofoit 
que l’homme fe peut contenter de 
foi-même & de fes biens préfens , 
fans remplir le vuide de fon cœur 
d’efpérances imaginaires : ce qui çft 
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faux. Pyrrhus ne pouvoir être heu- 
reux ni avant ni après avoir con- 
quis le monde. Et peut-être que la 
vie molle , que lui confeilloit fon 
miniftre, étoit encore moins capa- 
ble de le fatisfaire , que l’agitation 
de tant de guerres & de tant de 
voyages qu’il méditoit. 

On doit donc reconnoître que 
Phomme eft fi malheureux , qu’il 
s’ennuieroit même fans aucune caufe 
étrangère d’ennui , par le propre 
état de fa condition naturelle, & 
il eft avec cela fi vain & fi léger, 
qu’étant plein de mille caufes ef- 
fentielles d’ennui , la moindre ba- 
gatelle fuffit pour le divertir. De 
fortes qu’à le confidérer férieufe- 
ment, il dl encore plus à plaindre 
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de ce qu’il fe peut divertir à des 
chofes fi frivoles & fi baffes , que 
de ce qu’il s’afflige de fes rr)isères 
effectives & de fes divertiffemens 
qui font infiniment moins raifon- 
nables que fon ennui. . 

XXVIII. 

Que penfez-vou* que foit l’objet 
de ces gens qui jouent à la paume 
avec tant d’application d’efprit & 
d’agitation de corps ? Celui de fe 
vanter le lendemain , avec leurs 
amis , qu’ils ont mieux joué qu’un 
autre. Voilà la fource de leur atta- 
chement. Ainfi les autres fuent dans 
leurs cabinets , pour montrer aux 
favans qu’ils ont réfolu une quef- 
tion d’algèbre, qui ne l’avoit pu 

être 
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être jufqu’ici. Et tant d’autres s’ex- 
pofent aux plus grands périls , pour 
le vanter enfuite d’une place qu’ils 
auroient prife aufli fottement à mon 
gré. Et enfin les autres fe tuent 
pour remarquer toutes ces chofes : 
non pas pour en devenir plus fages, 
mais feulement pour montrer qu’ils 
en connoiffent la vanité : & ceux- 
là font les plus fots de la bande, 
puifqu’ils le font avec connoiflan- 
ce j au lieu qu’on peut penfer des 
autres qu’ils ne le feroient pas, s’ils 
avoient cette connoiffance. 

\ 

\ 

XXIX. 

â' 

Tel homme palfe fa vie fans en- 
nui en jouant tous les jours peu 
de chofe , qu’on rendroit malheu- 
Morale , Tome XIV, M 
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reux en lui donnant tous les matins 
l'argent qu’il peut gagner chaque 
jour, à condition de ne point jouer. 
On dira peut-être que c’eft l’amu- 
fement du jeu qu’il cherche , 8c 
non pas le gain ; mais qu’on le 
fa (Te jouer pour rien , il ne s’y 
échauffera pas, 8c s’y ennuiera. Ce 
n’cft donc pas l’amufement feul 
■ quhl cherche $ un amufement lan- 
guidant 8c fans padion l’ennuiera. 
Il faut donc qu’il s’y échauffe , 8c 
qu’il fe pique lui-même y en s’ima- 
ginant qu’il feioit heureux de ga- 
gner ce qu’il ne voudroit pas qu’on 
lui donnât, à condition de ne point 
jouer , &c qu’ii fe fbrme un objet 
de pafiion qui excite fon defir, fa 
colêie, fa crainte, fon efpérance# 
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Àinfi les divertiflemens, qui font 
le bonheur des hommes, ne font 
pas feulement bas, ils font encore 
faux 8c trompeurs ; c’eft-à-dire , 
qn*ils ont pour objet des fantômes 
8c des iilufions qui feroient inca- 
pables d'occuper l’efprit de l’homme, 
s’il n’avcit perdu le fentimcnt 8c 

le goût du vrai bien, 8c s’il n’étoit 

* 

rempli de baffelfe , de vanité , de 
légèreté , d’orgueil , 8c d’une infi- 
nité d’autres vices, 8c ils ne nous 
foulagent dans nos misères, qu’en 
nous caufant une misère plus réelle 
gc plus effective j car c’eft ce qui 
nous empêche principalement de 
fonger à nous, qui nous fait perdre 
infenfiblement le tems. Sans cela 
nous ferions dans l’ennui , 8c cet 

M ii 
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ennui nous porteroit à chercher 
quelque moyen plus folide d’en 
fortir. Mais le divertiflemetit nous 
trompe, nous amufe , tk nous fait 
arriver infenftblement à la mort. 

XXX. 

Les hommes n’ayant pu guérir 
de la mort , de la misère , de l’i- 
gnorance, fe font avifés , pour fe 
rendre heureux, de n'y point pen- 
fer : c’eft tout ce qu’ils ont pu 
inventer pour fe confoler de tant 
de maux. Mais c’eft une confola- 
tion bien misérable , puifqu’elle va , 
non pas à guérir le mal, mais à 
le cacher Amplement pour un peu. 
de tems *, & , qu’en le cachant , 
elle fait qu’on ne penfe pas à le 
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guérir véritablement. Ain/i, par un 
étrange renverfement de la nature 
de l'homme , il fe trouve que l’en-> 
nui , qui eft Ton mal le plus fenfi- 
ble, eft en quelque forte fon plus 
grand bien , parce qu’il peut con- 
tribuer plus que toutes chofes à lui 
faire chercher fa véritable guérifon; 
& que le divertiffement y qu’il re- 
garde comme fon plus grand bien, 
eft en effet fon plus grand mal , 
parce qu’il l’éloigne, plus que toutes 
chofes , de chercher le remède à 
fes maux. Et l’un & l’autre eft une 
oreuve admirable de la misère & 

x 

de la corruption de l’homme, & 

« 

en même-tems de fa grandeur j 
puifque l’homme ne s’ennuie de 
tout, & ne cherche cette multitude 

M iij 
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d’occupations , que parce qu'il a 
l’idée du bonheur qu’il a perdu , 
lequel ne trouvant pas en foi , il 
le cherche inutilement dans les 
chofes extérieures , fans fe pouvoir 
jamais contenter, parce qu’il n’eft, ^ 
ni dans nous, ni dans les créatu- 
res , mais en Dieü feul. 

ARTICLE VI 

DES PENSÉES DE PASCAL, 

Préjugés jujlifiés par les principes 
des articles précédais • 

I, 

Nous allons montrer que toutes 
les opinions du peuple font très^ 
faines , que le peuple n’eft pas lï 
vain qu’on dit , & ainli nous dé~ 
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truirons l’opinion qui détruifôit 
celle du peuple. 

I I. 

% 

Il eft vrai , en un fens , de dire 
que tout le monde eft dans Pillu- 
fion : car encore que les opinions 
-du peuple foient faines , elles ne 
le font pas dans fa tête , parce 
qu’il croit que la vérité eft ou elle 
n’eft pas. La vérité eft bien dans 
leurs opinions, mais non pas au 
point*ou ils fe figurent. 

I I I. 

/ 

v 

Le plus grand des maux eft les 
guerres civiles. Elles font sûres , 
fi on veut récompenfer le mérite j 
car tous diroient quils méritent. 
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Le mal à craindre d’un fot , qui 
fuccède par droit de naifiance , 
n’eft fi grand ni fi sur. 

IV. 

Pourquoi fuit-on la pluralité ? 

Eft -ce à caufe qu’ils ont plus de 
raifon ? Non , mais plus de force. 
Pourquoi fuit-on les anciennes loix 
& les anciennes opinions ? Eft-ce 
qu’elles font plus faines ? Non , 
mais elles font uniques , & nous * 
ôtent la racine de diverfité* 

V. ' 

L’empire fondé fur l’opinion Sz 
l’imagination règne quelque tems » 

& cet empire eft doux & volon- 
taire. Celui de la force règne tou- 
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jours ^ ainfî l’opinion eft comme la 
reine du monde , mais la force en 
eft le tyran. 

V I. 

La force eft la reine du monde, 
& non pas l’opinion; mais l’opi- 
nion eft celle qui ufe de la force. 

V I I. 

Que l’on a bien fait de diftin- 
guer les hommes par l’extérieur , 
plutôt que par les qualités intérieu- 
res. Qui paiïera de nous deux ? 
Qui cédera la place à l’autre ? Le 
moins habile. Mais je fuis aufli 
habile que lui, 11 faudra fe battre 
fur cela. Il a quatre laquais, & je 
n’en ai qu’un. Cela eft vifible. Il n’y 
a qu’à compter ; c’eft à moi à cé~ 
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der , 8^ je fuis un fot fi je con- 
tefte. Nous voilà. en paix par ce 
moyen , ce qui eft le plus grand 
des biens. 

VIII. 

La coutume de voir les rois ac- 
compagnés de gardes , de tam- 
bours, d’officiers, & de toutes les 
chofes qui plient la machine vers 
le refpeét & la terreur , font que 
leurs vifages , quand il eft quel- 
quefois feul j 8c fans fes accompa- 
gnemens , impriment dans leurs 
fujets le refpeét & la terreur, parce 
qu’on ne fépare pas, dans la pen- 
fée, leur perfonne d’avec leur fuite, 
qu’on y voit d’ordinaire jointe. 
Le monde ne fait pas que cet effet 
vient d’une force naturelle, 5c de- 
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là vient ces mots : Le caractère de 
la Divinité ejl empreint fur fon vi- 

foge 5 

La puiflance des rois eft fondée 
fur la raifon & fur la folie du 
peuple , & bien plus fur la folie. 

T 

La plus grande & la plus impor- 
tante chofe du monde a pour fon- 
dement la foiblefle ; & ce fondement 

là eft admirablement sûr 5 car il 

, \ 

n’y a rien de plus sur que cela , 
que le peuple fera foible ; ce qui 
eft fondé fur la feule raifon , eft 
bien mal fondé comme Peftime dç 
la fagelfe. 

IX. 

Nos magiftrats ont bien connu 
ce myftère. Leurs robes rouges , 
leurs hermines , dont ils s’emmail- 
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lotent en chats-fourrés , les palais 
où ils jugent , les fleurs de lys , 
tout cet appareil augufte étoit né- 
ceffaire ; & fi les médecins n’a- 
voient des foutanes &: des mules, 
& que les do&eurs n’euffent des 
bonnets quarrés , des robes trop 
amples de quatre parties , jamais 
ils n’auroient dupé le monde , qui 
ne peut réfïfter à cette montre au- 
thentique. Les feuls gens de guerre 
ne fe font pas déguifés de la forte, 
parce qu’en effet leur part eft plus 
effentielle. Ils s’établiffent par la 
> force , les autres par grimaces, 
C’eft ainli que nos rois n’ont pas 
recherché ces déguiferrens. Ils ne 
fe font pas mafqués d’habits ex- 
traordinaires pour paroître tels , 

mais 
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mais ils fe font accompagner de 
gardes & de hallebardes 5 ces tro- 
gnes armées , qui n’ont de mains 
& de force que pour eux , les 
trompettes & les tambours , qui 
marchent au-devant* & ces légions 
qui les environnent , font trembler 
les plus fermes. Iis n’ont pas l’ha- 
bit feulement j ils ont la force. 
Il faùdroit avoir une raifon bien 
épurée pour regarder, comme un 
autre homme, le grand -feigneur 
environné dans fon fuperbe ferrail 
de 40000 janilîaires. 

S’ils avoient la véritable juftice, 
fi les médecins avoient le vrai art 
de guérir , ils n’auroient que faire 
de bonnets quarrés. La majefté de 
ces fciences feroit allez véritable 

Morale . Tome XLV. N 
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d’elle-même. Mais n’ayant que des 
fciences imaginaires, il faut qu’ils 
prennent ces vains inftrumens qui 
frappent l’imagination à laquelle 
ils ont à faire, 8e par-là, en effet, 

4 0 

ils s’attirent le refpeét. 

Nous ne pouvons pas voir feu- 
lement un avocat en foutane , & 
le bonnet en tête, fans une opinion 
avantageufe de fa fuffifance. 

Les Suiffes s’offenfent d’être dits 
gentilshommes , 8e prouvent la 
roture de race , pour être jugés di- 
gnes de grands emplois. 

, X. 

On ne choifît pas pour gouver- 
ner un vaiffeau , celui des voyageurs 
qui eft de meilleure maifon* 


- Digitized by Google 



H 


p e Pascal. h* 

n 

Tout le monde voit qu'on tra- 
vaille pour l’incertain , fur mtr , 
en bataille, &rc. Mais tout le monde 
ne voit pas la règle des parties, 
qui démontre qu’on le doit. Mon- 
taigne a vu qu’on s’offenfe d’un 
efprit boiteux, & que la coutume 
fait tout 5 mais il n’a pas vu la 
raifon de cet effet. Ceux qui ne 
voient que les effets , & qui ne 
voient pas les çaufes, font à l’égard 
de ceux qui découvrent les câufes, 
comme ceux qui n’ont que des yeux 
à l’égard de ceux qui ont de l’ef- 
prit. Car les effets font comme 
fenfibles, & les raifons font vifî- 
bles feulement à l’efprit. Et quoique 
ce foit par l’efprit que ces effets là 
fe voient , cet efprit eft , à l’égard 

N ij 
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de l’efprit qui voie les chofes , 
comme les fens corporels font à 
l'égard de I’elprit. 



D’où vient qu’un boiteux ne 
nous irrite pas , &: qu’un efpric 
boiteux nous irrite ? C’eft à caufe 
qu’un boiteux reconnoît que nous 
allons droit , & qu’un efprit boiteux 
dit que c’eft nous qui boitons; farts 
cela nous en aurions plus de pitié 
que de colère. 

Epi&ete demande aufïi pourquoi 
nous ne nous fâchons point, û en 
dit que nous avons mal à la tête, 
& que nous nous fâchons de ce 
qu’on dit que nous raifonnons mal , 
ou que nous choililfons mal ? Ce 
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qui caiife cela, c’elt que nous Tom- 
mes bien certains que nous n’avons 
pas mal à la tête , & que nous ne 
Tommes pas boiteux. Mais nous 
ne Tommes pas auffi bien afîurés 
que nous choilîlTons le vrai. t)e 
Torte , que n’en ayant d’afiurance 
qu’à cauTe que nous le voyons de 
toute notre vue, quand un autre 
voit de toute Ta vue le contraire, 
cela nous met en TuTpens & nous 
étonne , 8c encore plus , quand 
mille autres Te moquent de notre 
choix ; car il faut préférer nos lu- 
mières à celles de tant d’autres , 
8c cela eft hardi 8c difficile. Il n’y 
a jamais cette contradi&ion dans 
Jes Tens touchant un boiteux. 

«. • % 

N iij 
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Le refpeét eft , incommodez- 

vous : cela eft vain en apparence, 

* # 

mais très-jufte ; car c’eft dire , je 
mincommoderois bien, ft vous en 
aviez befoin , puifquc je le fais bien 
fans que cela vous feçvc : outre 
que le refpeét eft pour diftinguer 
le* grands. Or , fi le refpett étoit 
d’être dans un fauteuil, on refpec- 
teroit tout le monde, &: ainfi on 
ne diftingueroit pas > mais étant 
incommodé , on diftingue fort 
bien. 

XIII. 

a ' -• , 

Etre brave n’eft pas trop vain $ 
c’eft montrer qu’un grand nombre 
de gens travaillent pour foij ç’eft 
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montrer , par Tes cheveux, qu’on 
a un valet-de-chambre, un parfu-, 
meur, &c. par Ton rabat, le fil & 
le pafiement , &c. 

Or , ce n’eft pas une fimple fu- 
perficie , ni un fimple harnois , 
d’avoir plufieurs bras à Ton fervice. 

' X I V. 

Cela eft admirable > on ne veut 

r • 

pas que j’honore un homme vêtp 
de brocatelle , &: fuivi de fept à 
huit laquais; ch quoi, il me fera 
donner les étri'vières , fi je ne le 
falue. Cet habit, c’eft une force 5 
il n’en eft pas de même d’un che- 
val bien enharnaché à l’égard d’un 
autre. 

Montaigne eft plaifant de ne pas 
, N iv 
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voir quelle différence il y a , d’ad-* 
mirer qu’on y en trouve , & d’en 
demander la raifon, 

X V, 

C’eft un grand avantage que la 
qualité, qui, dès dix-huit à vingt 
ans, met un homme en paffe, connu 
& refpe&é comme un autre pour- 
roit avoir mérité à cinquante ans. 
Ce font trente ans gagnés fans 
peine. 

XVI. 

Le peuple a les opinions très- 
faines , par exemple, d’avoir choifï 
le divertiffement & la chaffe plutôt 
que la poéfie. Les demi favans s’en 
moquent, & triomphent à montrer 
là-deffus la folie du monde; mais* 
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par une raifon qu'ils ne pénétrent 
pas , on a raifon d'avoir aufti dis- 
tingué les hommes par le dehors, 
comme par la naiflance ou le bien* 
le monde triomphe encore à mon- 
trer combien cela eft déraisonna- 
ble : mais cela eft très -raison- 
nable. 

XVII. 

Ceux qui Sont capables d’inven- 
ter font rares : ceux qui n’inventent 
point Sont en plus grand nombre, 

par conséquent, les plus forts; 
/ * • * 

& l’on voit que, pour l’ordinairë, 

iis refufent aux inventeurs la gloire 

• if 

qu’ils méritent & qu’ils cherchent 
par leurs inventions. S’ils s’obfti- 
nent à la vouloir , & à traiter de 
mépris ceux qui n'inventent pas » 

N v. 
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tout ce qu’ils y gagnent, c’ell qu’on 
leur donne des noms ridicules, & 
qu’on les traite de vifionnaires. 
Il faut donc bien fe garder de fe 
piquer de cet avantage, tout grand 
qu’il eft; & l’on doit fe contenter 
d’être eftimé»du petit nombre de 
ceux qui en connoiflent le prix. 

ARTICLE VII 

« DES PENSÉES DE PASCAL. 

' Que l'homme ejl un être dégénéré » 

& qu il a hefoin d'une religion . 

0 

I 

I. 

« ^ ‘ ' 4 . 

-Li A nature a des perfections pour 
” montrer qu’elle eft l’image de Dieu , 
& des défauts pour montrer qu’elle 
- n’en 1 eft que l’image. 
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I I. 

Malgré la vue de toutes nos 
misères qui nous touchent, & qui 
nous tiennent à la gorge , nous 
avons un inftinéfc , que nous ne 
pouvons réprimer, qui nous élève. 

I I I. 

Si l’homme n’avoit jamais été 
corrompu , il jouirait de la vérité 
& de la félicité avec affurance. 
Et fl l’homme n’avoit jamais été 
que corrompu, il n’auroit aucune 
idée , ni de la vérité , ni de la 
béatitude. Mais malheureux que 
nous fommes , & plus que s’il h’y 
avoit aucune grandeur dans notre 
condition , nous avons une idée 

N vj 
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du bonheur, 5c ne pouvons y ar** 

river 5 nous Tentons une image de 

la vérité , & ne poffédons que le 
* * 
menfonge , incapables d’ignorer 

absolument, & de favoir certaine- 
ment ; tant il eft manifelte que 
nous avons été dans un degré de 
perfection , dont nous Tommes mal** 

heureufemcnt tombés* 

> ! 

IV. 

Qui Te trouve malheureux de 
îfêtre pas roi , linon un roi dépoT- 
Tédé l Trouveroit-on Paul-Emile 
malheureux de n’étre plus conful ? 
Au contraire, tout le monde trou- 
voit qu’il ctoit heureux de l’avoir 
été , parce que Ta condition n’étoit 
pas de Terre toujours. Mais orr 
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irouvoit Perfée fi malheureux de 
n’être plus roi , parce que fa con- 
dition étoit de l’être toujours, qu’on 
trouvoit étrange qu’il pût fuppor- 
ter la vie. Qui fe trouve malheu- 
reux de n’avoir qu’une bouche * 
& qui ne fe trouve pas malheureux 
de n’avoir qu’un œil ? On ne s’efl: 
peut être jamais avifé de s’affliger 
de n’avoir pas trois yeux ; mais 
on eft inconfolable de n’en avoir 
qu’un. 

V. 

Cette duplicité de l’homme efl fi 
vifible, qu’il y en a qui ont penfé 
que nous avions deux âmes , un 
fujet fimple leur paroifTant incapa- 

* i 

ble de telles & fi foudaines varié- 
tés, d’une préfcmption démcfurée^ 
à un horrible abattement de cœur» 
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V I. 

Tout inftruit l’homme de fa con- 
dition , mais il le faut bien enten- 

X ■» . * 

dre j car il n’eft pas vrai que Dieu 
fe découvre en tout, & il n’eft pas 
vrai qu’il fe cache en tout. Mais 
il eft vrai, tout enfemble, qu’il le 
cache à ceux qui le tentent, & 
qu’il fe découvre à ceux qui le 
.cherchent j parce que les hommes 
font , tout enfemble , indignes de 
Dieu , & capables de Dieu : indi- 
gnes par leur corruption , capables 
par leur première nature. 

VII. 

S’il n’avoit jamais rien paru de 
Dieu , cette privation éternelle fe- 
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roit équivoque, & pourroit aufli 
bien fe rapporter à l’abfence de 
toute divinité , quà l’indignité où 
feroient les hommes dele conncître. 
Mais de ce qu’il paroît quelquefois, 
& non toujours, cela ôte l’équi- 
voque. S’il paroît une fois , il eft 
toujours. Et ainli on nen peut 
pas conclure autre chofe , linon 
qu’il y a un Dieu, & que les hom- 
mes en font indignes. 

VIII. 

t 

S’il n’y avoit point d’obfcurité; 
l’homme ne fentiroit point fa cor- 
ruption. S’il n’y avoit point de 
lumière, l’homme n’efpéreroit point 
'de remède. Ainlî il eft non-feule- 
ment jufte, mais utile pour nous. 


i 
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que Dieu foit caché en partie , & 
découvert en partie , puifqu’il eft 
également dangereux à l’homme 
■ de connoître Dieu, fans connoître 
fa misère, & de connoître fa misère, 
fans connoître Dieu, 

!.. ... IX. 

I) n’y a rien fur la terre qui ne 
montre , ou la misère de l'homme, 
ou la miféricorde de Dieu $ ou 
rimpuiifance de l’homme fans Dieu, 
ou la puiflance de l’homme avec 
Dieu. 

-• :• **: , ‘ X. • v v. : - • 

Tout Tunivers apprend à l’hom- 
me , ou qu'il eft corrompu , ou 
qu il eft racheté. Tout lui apprend 
fa grandeur ou fa misère. 
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Nous naiffons injuftes : car cha* 
cun tend à foi : cela eft contre 
tout ordre. Il faut tendre au géné- 
ral , & la pente vers foi eft le 
commencement de tout défordre, 
en guerre , en police , en écono- 
mie, &c, 
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ARTICLE VIII 

DES PENSÉES DE PASCAL; 

Preuves de la religion chrétienne, 

§. I. ' 

JDe lu nature des preuves du chrif- 
tianiftne . 

I. 

S’IL ne falloit rien faire quç 
pour le certain, on ne devroit rien 
faire pour la religion : car elle 
n’eft pas certaine. Mais combien 
de chofes fait-on pour l’incertain , 
les voyages fur mer, les batailles? 
Je dis donc qu’il ne faudroit rien 
faire du tout > car rien n'efl: cer- 


Digitized by Google 



de Pascal. 


* 3 * 

. tain ; & il y a plus de certitude à 

a 

la religion qu’à l’efpérance que 
nous voyions le jour de demain. 
Car il n’eft pas certain que nous 
voyions demain. Mais il eft certai- 
nement poiTible que nous ne le 
voyions pas. On n’en peut pas dire 
autant de la religion. Il n’eft pas 
certain qu’elle foitj mais qui ofera 
dire qu’il eft certainement poflible 

qu’elle ne foit pas? Or , quand on 

* 

travaille pour demain & pour l’in- 
certain , on agit avec raifon. 

f 

IT. ‘ 

Les prophéties , les miracles 
même , & les autres preuves de 
notre religion, ne font pas de telle 
forte qu’on puifte dire qu’elles font 



s 
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géométriquement convaincantes* 
Mais il me fuffit préfentement que 
vous m’accordiez que ce n’eft pas 
pécher contre la raifon , que de 
les croire. Elles ont de la clarté 
& de l’obfcurité pour éclairer les 
uns, & obfcurcir les autres. Mais 
la clarté eft telle, qu’elle furpaffe 
ou égale , pour le moins, ce quil 
y a de plus clair au contraire. De 

* t 

forte , que ce n’eft pas la raifon 
qui puilfe déterminer à ne la pas 

' p • «► 

fuivre, & ce ne peut être que la 
concupifcence & la malice du cœur* 
Ainfî il y a allez de clarté pour 
condamner ceux qui refufent de 
croire , & non afîez pour les ga- 
gner 5 afin qu’il paroiffe qu’en ceux 
qui la fuiveut , c’eft la grâce , 8c 
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non la raifon qui la fait fuivre 3 
& qu’en ceux qui la fuient , c’eft 
Ja concupifcence , & non la raifon 
qui la fait fuir. 

I I î. 

1 Qui blâmera les chrétiens de ne 

pouvoir rendre raifon de leur créan- 

• . 

ce, eux qui profeflent une religion, 
dont ils ne peuvent rendre raifon ? 
Us déclarent & l’expofent au peu- 
ple que c’eft une fottife > ftultitiam y 
& puis vous vous plaignez de ce 
quils ne la prouvent pas : s’ils la 
prouvoient, ils ne tiendroient point 
parole 3 c’eft en manquant de preu- 
ves, qu’ils ne manquent pas de fens* 

I V. 

Commence? par plaindre les in- 
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crédules ; ils font aflez malheureux 
par leur condition , il ne les fau- 
droit injurier qu’en cas que cela 
fcrvjt; mais cela leur nuit. 

V. 

j A ceux qui ont de la répugnance 
pour la religion , il faut commen- 
cer par leur montrer qu’elle n’eft 
pas contraire à la raifon > enfuite, 
qu’elle cil vénérable, & en donner 
du refpeét , après la rendre aimable, 
& faire fouhaiter qu’elle fût vraie; 
&: puis montrer , par des preuves 
inconteftables , qu’ede eft vraie 
faire voir fon antiquité & fa lair,- 
tecé par l'a grand ur & fon éléva- 
tion j & enfin qu’elle eft aimable, 
parce qu’elle promet le vrai bien. 
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V I. 

La raifon agit avec lenteur, & 
avec tant de vues & de principes 
différens , quelle doit avoir tou- 
jours préfent qu’à toute heure elle 
s’affoupit , ou elle s’égare, faute 

de les voir tout à la fois. Il n’en 

« 

eft pas ainfi du fentiment. Il agit 
en un inftant , & toujours eft prêt 
à agir. Il faut donc, après avoir 
connu la vérité -par la raifon , 
tâcher de la fentir, & de mettre 
notre foi dans le fentiment '«du 
cœur; autrement elle fera toujours 
incertaine & chancelante. 

V I I. 

Il ne' ^jtut pas fe méconnoître. 
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nous fommes corps autant qu’ef- 
prit : & de-là vient que l’inftru- 
irient , par lequel la perfuafion fe 
fait , n’eft pas la feule démonftra- 
tion. Combien y a-t-il peu de 
chofes démontrées ? Les preuves 
ne convainquent que refprit. La 
coutume fait nos preuves les plus 
fortes. Elle incline les fens qui en- 
traînent l’efprit fans qu’il y penfe# 
Qui a démontré qu’il fera demain 
jour, 8c que nous mourrons, & 
qu’y a-t-il de plus univerfellement 
cru ? C’eft donc la coutume qui 
nous en perfuade ; c’eft elle qui fait 
tant de turcs 8c de payens ; c’eft 
elle qui fait les métiers , les lol- 
dats , 8cc. Il eft vrai qu’il ne faut 
pas commencer par elle pour trou- 
ver 
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Ver la vérité $ mais il faut avoir 
recours à elle , quand une fois l’ef- 
prit a vu ou eft la vérité, afin de 
nous abreuver & de nous teindre 
de cette créance qui nous échappe 
à toute heure 5 car d'en avoir tou- 
jours les preuves préfentes , c’eft 
trop d’affaires. Il faut acquérir une 
créance plus facile , qui eft celle 
de l’habitude, qui, fans violence, 
fans arc , fans argument , nous fait 
croire les chofes & incline toutes 
nos puiffances à cette créance , 
en forte que notre ame y tombe 
naturellement. Ce n’eft pas aftec de 
ne croire que par la force de la 
conviétion , fi les fens nous pcr- 
tent à croire le contraire, fl ta t 
donc faire marcher nos deux pièces 
Morale* Tome XIV, O 



Pensées 

A ' ' 

enfemble : PeTprit par les raifons 
qu’il l'uffit d’avoir vues une fois 
en fa yie > & les fens par la cou- 
tume, & en ne leur permettant pas 
de s’incliner au contraire. 

§. 1 1 . 

< 

Des preuves momies du Chr'if- 
tianifme . 

I 

VIII. 

TP o u t e la conduite des chofes 
doit avoir pour objet l’établifle- 
ment & la grandeur de la religion : 
les hommes doivent avoir en eux- 
mêmes des fentimens conformes à 
ce quelle nous enfeigne : & enfin 
elle doit être tellement l’objet & 
le centre où toutes chofes tendent^ 
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que qui en faura les principes puiffe 
rendre raifon de toute la nature 
de l’homme en particulier, &r de 
toute la conduite du monde en 
général. 

I X. 

Si l’on ne fe connoît plein d’or- 
gueil , d’ambition , de concupif* 
cence , de foiblefïe , de misère &’ 
d’injuftice , on eft bien aveugle. 
Et fi en le connoiffant on ne 
defire d’en être délivré , que peut- 
on dire d’un homme fi peu raifon- 
nable ? Que peut-on donc avoir 
que de l’eftime pour une religion 
qui connoît fi bien les défauts de 
l’homme 5 & que du defir pour la 
vérité d’une religion qui y promet 
des remèdes li fouhaitables î 

O ij 
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X. 

La vraie religion doit avoir pour 
marque d'obliger à aimer^ Dieu. 
Cela eft bien jufte. Et cependant 
aucune autre que la nôtre ne Ta 
ordonné. Elle doit encore avoir 

• p 

connu la concupifcence de l'hom- 
me, & Timpuiflance où il eft par 
lui-même d’acquérir la vertu. Elle 
doit y avoir apporté les remèdes, ' 
dont la prière eft le principal. Notre 
religion a fait tout celas & nulle 
autre n’a jamais demandé à Dieu 
de l’aimer & de le fuivre. 

X I. 

Il faut, pour faire qu’une religion 
foit vraie, quelle ait connu notre 
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nature. Car la vraie nature de 
l’homme, Ton vrai bien, la vraie 
vertu & la vraie religion , font 
chofes dont la connoilïance eft in- 
féparable. Elle doit avoir connu la 
grandeur & la baffelfe de l’homme, 

&: la raifon de l’un & de l’autre. 

Quelle autre religion que la chré- 
tienne a connu toutes ces chofes 3 

XII. 

/ 

Les autres religions , comme les 
payennes , font plus populaires ; 
car elles confiftent toutes en exté- 
rieur 3 mais elles ne font pas pour 
les gens habiles. Une religion pu- 
rement intelleétuelle feroit plus 
proportionnée aux habiles : mais 
elle ne ferviroit pas au peuple* 

O iij 
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'La feule religion chrétienne eft 
proportionnée à tous, étant mêlée 
d’extérieur Se d’intérieur. Elle élève 
le peuple à l’intérieur Se abaifie les 
fuperbes à l’extérieur , & n’eft pas 
parfaite fans les deux. Car il faut 
que le peuple entende î’efprit de 
la lettre , que les habiles foumec- 
tent leur efprit à la lettre, en pra- 
tiquant ce qu’il y a d’extérieur. 

X ï I I. 

Nulle autre religion que la chrc- 

. •* 

tienne n’a connu que l’homme cft 
la plus excellente créature, Se en 
même tems la plus miférablê. Les 

lins qui ont bien connu la réalité 

. / ~ 

de fon excellence , ont pris pour 

d . . •• • 

lâcheté Se pour ingratitude les fea- 
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timens bas que les hommes ont 
naturellement d’eux-mêmes. Et les 
autres , qui ont bien connu com- 
bien cette baffeffe eft effedivc y 
ont traité d’une fuperbe ridicule ces 
fentimens de grandeur qui font 
aufli naturels à l’homme. 

X I V. 

Dieu étant caché , toute religion 
qui ne dit pas que Dieu eft caché, 
n’eft pas la véritable 5 & toute re- 
ligion qui n’en rend pas la raifon 
n’eft pas inftruifante. La nôtre fait 
tout cela. 

XV* 

Les grandeurs & les misères de 
l’homme font tellement vifibles , 
qu’il faut néceffairement que la 

k 
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véritable religion nous enfeigne 
qu’il y a en lui quelque grand prin- 
cipe de grandeur , & en même 
tems quelque grand principe de 
misère. Car il faut que la véritable 
religion connoiffe à fond notre na- 
ture, c’eft-à dire, qu’elle connoiffe 
tout ce qu’elle a de grand & tout 
ce qu’elle a de miférable , & la 
raifon de l’un & de l’autre. Il faut 
encore qu’elle nous rende raifon « 
des étonnantes contrariétés qui s’y 
rencontrent. S’il y a un feul prin- 
cipe de tout, il faut que la vraie 
religion nous enfeigne à n’adorer 
que lui & à n’âimer que lui. Mais 
comme nous nous trouvons dans 
l’impuiffance d’adorer ce que nous 
ne connoiffons pas , & d’aimer 
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autre chofe que nous, il faut que 
la religion inftruife aufli de cette 
impuiflance , & qu’elle nous ap- 
prenne les remèdes. 

Il faut , pour rendre l’homme 
heureux , qu’elle lui montre qu’il y 
a un Dieu , qu’on eft obligé de 
l’aimer, que notre véritable félicité 
eft d’être à lui , & notre unique 
mal d’être féparé de lui ; qu’elle 
nous apprenne que nous fournies 
pleins de ténèbres qui nous empê- 
chent de le connoître & de l’ai- 
mer j & qu’ainfi nos devoirs nous 
obligeant d’aimer Dieu , & notre 
çoncupifcence nous en détournant, 
nous fommes pleins d’injuftice. Il 
faut qu’elle nous rende raifon de 
l’oppofition que nous avons à Dieu 
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& à notre propre bien. Il faut 
qu’elle nous enfeigne les remèdes 
& les moyens d’obtenir ces remè- 
des. Qu’on examine fur cela toutes 
les religions du monde, & qu’on 
voye s’il y en a une autre que la 
chrétienne qui y fatisfafle. Sera-ce 
celle qu’enfeignèrent les philofo- 
phes , qui nous propofent s pour 
tout bien , un bien qui eft en nous ? 
Eft-ce là le vrai bien ? ont -ils 
trouvé le remède à nos maux? eft- 
ce avoir guéri la préfomption de 
l’homme } que de l’avoir égalé à 
Dieu ? eft-ce ceux qui nous ont 
égalés aux bêtes , & qui nous ont 
donné les plaifirs de la terre pour 
tout bien ? ont-ils apporté le re- 
mède à nos concupifcences ? Levez; 
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vos yeux vers Dieu , difcnt les uns 5 
voyez celui auquel vous refiem- 
blez, & qui vous a faits pour l’a- 
dorer. Vous pouvez vous rendre 
femblabîes à lui ; la fageffe vous 
y égalera , fi vous voulez la fuivrej 
&: les autres difent : baillez vos 
yeux vers la terre, chétifs vers que 
Vous êtes , & regardez les bêtes 
dont vous êtes le compagnon. 

Que deviendra donc l’homme ? 
fera-t-il égal à Dieu, ou aux bêtes? 
quelle effroyable diftance ! que fe- 
rons-nous donc ? quelle religion 
nous enleignera notre bien , nos 
devoirs , les foibleffes qui nous en 
détournent , les remèdes qui les 
peuvent guérir, & le moyen d’ob- 
tenir ces remèdes? Voyons çe que 
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nous dit fur tout cela la fagefle 
de Dieu , qui nous parle dans la 
religion chrétienne. 

C’eil en vain , ô hommes ! que 
vous cherchez dans vous-mêmes 
le remède à vos misères : toutes 
vos lumières ne peuvent arriver 
qu’à connoître que ce n’ell point 
en vous que vous trouverez, ni la 
vérité, ni le bien. Les philofophes 
vous l'ont promis ; ils n’ont pu le 
faire. Ils ne favent , ni quel elt 
votre véritable bien , ni quel eft 
votre véritable état. Comment au- 
roient-ils donné des remèdes à vos 
maux , puifqu’ils ne les ont pas 
feulement connus ? Vos maladies 
principales font l’orgueil, qui vous 
faillirait à Dieu, & la concupis- 
cence 
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cence qui vous attache à la terre; 
& ils n’ont fait autre chofe qu’en* 
tretenir au moins une de ces ma* 
ladies. S'ils vous ont donné Dieu 
pour objet , ce n’a été que pour 
exercer votre orgueil. Ils vous ont 
fait penfer que vous lui êtes fem* 
blable par votre nature. Et ceux 
qui vous ont vu la vanité de cette 
prétention , vous ont jetté dans 
l’autre précipice , en vous faifant 
entendre que votre nature étoit 
pareille à celle des bêtes , & vous 
ont porté à chercher votre bien 
dans les concupifcences , qui font 
le partage des animaux. Ce, n’efl 
pas le moyen de vous inftruire de 
vos injuftices. N'attendez donc ni 
vérité ni confolation des hommes. 

Morale* Tome XIV . P 
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Je fuis celle qui vous ai formas , 
& qui puis feule vous apprendre 
qui vous êtes. Mais vous n’êtes 
plus maintenant en l’état où je vous 
ai formé» J’ai créé l’homme faint , 
innocent, parfait. Je l’ai rempli de 
lumières & d’intelligences. Je lui 
ai communiqué ma gloire & mes 
merveilles. L’œil de l’homme voyoit 
alors la majefté de Dieu. Il n’étoit 
pas dans les ténèbres qui l’aveu- 
glent, ni dans la moralité & dans 
les misères qui l’affligent. Mais il 
n’a pu foutenir tant de gloire, fans 
tomber dans la préfomption. Il a 
voulu fe rendre centre de lui-même, 
& indépendant de mon fecours. 
Les fens indépendans de la raifon, 
& fouyent maîtres de la raifon. 
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l’ont émporté à la recherche des 
plaifirs. Toutes les créatures , ou 
l’affligent , ou le tentent , en do- 
minant fur lui, ou en le foumettant 
par la force, ou le charmant pat 
leurs douceurs , ce qui eft encore 
une domination plus terrible & 
plus impérieufe* **• - 

$• 111 * . 

Des preuves hifiorlques de >l& 
Religion. ' 

XVI. 

JE N voyant l’aveuglement & la 
misère de l’homme , & ces contra- 
riétés étonnantes qui fe découvrent 
dans fa nature, & regardant tout 
l’univers muet , & l’homme fans 

V ij 
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lumières, abandonné à lui-même < 

& comme égaré dans ce recoin de 
l’univers, fans fa voir qui l’y a mis, 
ce qu’il y eft venu faire, ce qu’il 
deviendra en mourant , j’entre en 
effroi , comme un homme qu’on 
auroit porté endormi dans une île 
déferte & effroyable, & qui s’évcib 
leroit fans connoître où il eft, 8c 
fans avoir aucun moyen d’en for- 
tir. Et fur cela j’admire comment 
on n’entre pas en défefpoir d’un fi v 
miférable état. Je vois d’autres per- 
fonnes auprès de moi de femblable 
nature. Je leur demande s’ils font 
mieux inftruits que moi, & jls me 
difent que non. Et fur cela , ces 
miférables égarés ayant regardé 
amour d'eux, & ayant yu quelques 
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objets plaifans , s’y font donnes , 
& s’y font attachés. Pour moi je 
n’ai pu m’y arrêter, ni me repofer 
dans la fociété de ces perfonnes 
femblables à moi, miférables comme 
moi , impulsantes comme moi. Je 
vois qu’ils ne m’aideront pas à 
mourir : je mourrai feul : il faut 
donc faire comme fi j’étois feul 5 
or fi j’étois feul, je ne bâtirais pas 
des maifons , je ne m’embarrafîe- 
rois point dans les occupations 
tumultuaires , je ne chercherois 
4 ’eftime de perfonne 5 mais je tâ- 
cherais feulement à découvrir la 
vérité, r 

Ainfi confidérant combien il y a 
d’apparence qu’il y a autre chofe 
que ce que je vois, j’ai recherché 

P iÿ* 
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fi ce Dieu , dont tout le monde 
parle, n’auroit point laifle quelques 
marques de lui. Je regarde de tou- 
tes parts, & ne vois par -tout 
qu’obfcurité. La nature ne m’ofFre 
rien qui ne Toit matière de doute 
& d’inquiétude* Si je n’y voyois 
rien qui marquât une divinité, je 
me déterminerois à n’en rien croire, 
Si je voyois par-tout les marques 
du créateur , je repoferois en paix 
dans la foi. Mais voyant trop pour 
nier, & trop peu pour m’aflurer , 
je fuis dans un état à plaindre, 8c 
où j’ai fouhaité cent fois que fî 
Dieu foutient la nature , elle le 
marquât fans équivoque, 8c que fî 
Jes marques qu’elle en donne font 
trompeufes, elle les fupprimât tou;* 
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à-fait ; qu’elle dît tout ou rien , 
afin que je vifl'e quel parti je dois 
fuivire. Au lieu qu’en l’état où je 
fuis, ignorant ce que je fuis, &: 
ce que je dois faire , je ne connois , 
ni ma condition , ni mon devoir. 
Mon coeur tend tout entier à con-- 
noître ou eft le vrai bien pour le 
* fuivre. Rien ne me feroit trop cher 
pour cela. 

Je vois des multitudes de reli* 
gions en plufîeurs endroits du mon- 
de , & dans tous les têms. Mais 
elles n’ont , ni morale qui me puifie 
plaire , ni preuves capables de 
m’arrêter. Et ainfi j’aurois égale- 
ment refufé la religion de Mahomet 
& celle de la Chine , & celle des 
anciens Romains > 8c celle des 

P iv 
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■Egyptiens, par cette feule raifon* 
que l’une n’ayant pas plus de mar- 
ques de vérité que l’autre, ni rien 
qui détermine , la raifon ne peut 

pencher plutôt vers l’une que vers 
l’autre. . . .. 

Mais en considérant ain fi cette 
inconllante &- : bifarre variété de 
mœurs & de créance dans les di- * 
vers tems, je trouve en une petite 
partie du monde,’ un peuple par- 
ticulier, féparé de. tous les autres 
peuples de la terre, & dont les 
hiftoires précèdent de plufïeurs lîè- 
cles les plus anciennes q Ue nous 
ayons. Je trouve donc ce- peuple 
grand & nombreux, qui adore un 
feul Dieu, & qui fe conduit :pa r 
une loi qu’ils difent tenir de f< 
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main. Us foutiennent qu'ils font les 
feuls au monde , ^auxquels Dieu a 
révélé Tes myllères , que tous les 
hommes font corrompus dans la 
difgrace de Dieu j qu’ils font tous 
abandonnés à leurs fens & à leur 
propre efprit 5 &: que de-là vien- 
nent les étranges égaremens & les 
changemens continuels qui arrivent 
entr’eux , & de religion , & de 
coutume j au lieu qu’eux demeu- 
rent inébranlables dans leur con- 
duite : mais que Dieu ne laiflera 
pas éternellement les autres peuples 
dans ces ténèbres j qu’il viendra 

un libérateur pour tous j qu’ils font 

>■ 

au monde pour l’annoncer 5 qu’ils 
font formés exprès pour être les 
hérault de ce grand avènement, pour 

P v 
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appeler tous les peuples à s’unir à 
eux dans l’attente de ce libérateur. 

La rencontre de ce peuple m’é- 
tonne & me femble digne d’une 
extrême attention, par quantité de 
chofes admirables & fingulières qui 
y paroifient, 

C’eft un peuple tout compofé 
* 4e frères } & au lieu que tous les 
autres font formés de raffemblage 

d’une infinité de familles, celui-ci, 

* 

„ quoique fi étrangement abondant, 
eft tout forti d’un feul homme : 
& étant ainfi une meme chair, 8c 
membres les uns des autres , ils 
eompofent une puiflance extrême 
d’une feule famille. Cela eft unique. 

Ce peuple eft le plus ancien qui 
fpit dans la connoiftançe dçs hom^ 
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mes j ce qui me femble lui devoir 
attirer une vénération particulière* 

Sc principalement dans la recher- 
ché^ que nous faifons > puifque fi 
Dieu s’eft de tous tems communiqué 
aux hommes , c’eft à ceux-ci qu il 

i 

faut recourir pour en favoiç la 
tradition. 

Ge peuple n’eft pas feulement 
confidérable par fon antiquité i mais 
il eft encore fîngulier en fa durée* 
qui a toujours continué depuis fon . 
origine jufqu’à maintenant. Car au 
lieu que les peuples de Grèce * 
d’Italie, de Lacédémone, d’Athè- 
nes , de Rome , & les autres qui 
font venus fi long-tems après , ont 
fini il y a long-tems, celui-ci fub- 
fifte toujours ; & malgré les en- 

? vj 
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treprifes de tant de puifTans rois , 
qui ont cent fois eflayé de les faire 
périr, comme les hiftoriens le té- 
moignent , & comme il eft aile de 
le juger par Tordre naturel des 
chofes pendant un fi long efpace 
d’années, ils fe font toujours con^ 
fervés , & s’étendant depuis les 
premiers tems jufqu’aux derniers , 
leur hiftoire enferme dans fa durée 
celle de toutes nos hiftoires. 

La loi , par laquelle ce peuple 
eft gouverné, eft tout enfemble la 
plus ancienne loi du monde , la 
plus parfaite, Sz la feule qui aie 
toujours été gardée fans interrup- 
tion dans un état. C’eft ce que 
Philon , juif, montre en divers 
lieux, de Jofepho, admirablement 
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contre Appion , ou il fait voir 
qu'elle eft fi ancienne, que le nom 
même de Joi n’a été connu des 
plus anciens que plus de mille ans 
après 5 en forte qu’Homère qui a 
parlé de tant de peuples, ne s’en 
eft jamais fervi. Et il eft aifé de 
juger de la perfettion de cette loi 
par fa fimple leélurc, ou l’on voit 
qu’on y a pourvu à toutes cnofes 
avec tant de fageffe 1 , tant d’équité, 
tant de jugement , que les plus an- 
ciens légiflateurs Grecs & Romains, 
en ayant quelque lumière , en ont 
emprunté leurs principales loix 5 
ce qui paroît par celles qu’ils ap- 
pellent des douze tables , 8e par 
les autres preuves que Jofephe en 
donne. 
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Mais cette loi eft en même tems 
la plus févère & la plus rigoureufe 
de toutes , obligeant ce peuple , 
pour le tenir dans Ton devoir , à 
mille obfervations particulières & 
pénibles , fur peine de la vie. De 
forte que c’eft une chofe étonnante 
quelle fe foit toujours confervée, 
durant tant de fiècles , parmi un 
peuple rebelle & impatient comme 
celui-ci, pendant que tous les au- 
tres états ont changé de tems en 
tems leurs loix , quoique tout au- 
trement faciles à obferver, 

% 

XVII. 

• i f 

Ce peuple eft encore admirable 
en fincérité. Ils gardent avec amour 
& fidélité le livre où Moïfe déclare 
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quils ont toujours été ingrats en- 
vers Dieu , & qu*il fait qu'ils le 
feront encore plus après fa mort : 
mais qu'il appelle le ciel & la terre 
à témoin contr’eux , qu'il le leur 
a affez dit : qu’enfin Dieu s’irritant 
contr’eux , les difperfera par tous 
les peuples de la terre : que comme 
ils l’ont irrité en adorant des dieux 
qui n’étoient point leurs dieux , il 
Jes irritera en appelant un peuple 
qui n’étoit point fon peuple- Ce- 
pendant ce livre qui les déshonore 
en tant de façons, ils le confervent 
aux dépens de leur vie. C’eft une 
lincérité qui n’a point d’exemple 
dans le monde , ni fa racine dans 
la nature. 
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XVIII. 

L’état où l’on voit les juifs eft 
encore une grande preuve de la 
religion. Car c’eft une chofe éton- 
nante de voir ce peuple fubfifter 
depuis tant d’années, & de le voir 
toujours mifcrablej étant néceflaire 
pour la preuve de Jefus-Chrift , 

X. 

qu’ils fubfiftenc pour le prouver, 
& qu’ils foient miférables , puif- 
qu ils 1 ont crucifié. Et quoiqu’il 
foit contraire d’étre miférable 6c 
de fubfifter, il fubfifté néanmoins 
toujours malgré fa misère. 

X I X. 

La création du monde commen- 
çant a s’éloigner > Dieu a pourvu 
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d’un hiftorien contemporain , & 
a commis tout un peuple peur 
la garde de ce livre j afin que cette 
hiftoire fut la plus authentique du 
monde , & que tous les hommes 
puffent apprendre une chofe fi né- 
* ceffaire à favoir,- & qu’on ne put 
favoir que par-là. 

X X. 

Moïfe étoit habile homme ; cela 
eft clair. Do,nc s*l eût eu deffeiti 
de tromper, il l’eût fait en forte 
qu’on ne l’eût pu convaincre de 
tromperie. Il a fait tout le con- 
traire 5 car s x il eut débité des fables, 
jl n'y eût point eu de juif qui 
p’en çûtpu reconnoître l’impcfture. 
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Pourquoi , par exemple , a-t-il 
fait la vie des premiers hommes fî<* 
longue , & fi peu de générations 
Il eût pu fe cacher dans une mul- 
titude de générations : mais il ne 
pouvoit en fi peu; car ce n’eft pas 
le nombre des. années , mais la 
multitude des générations, qui rend 
les chofes obfcures. 

La vérité ne s’altère que par 1* 
changement des hommes. Et ce- 
pendant il met deux chofes les plus 
mémorables qui fe foient jamais 
imaginées , favoir , la création & 
le déluge , fi peu qu’on y touche, 
par le peu qu’il fait de’ générations* 
De forte, qu’au tems où il écrivoit 
ces chofes , la mémoire en devoit 
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encore être toute récente dans l'ef- 
prit de tous les juifs. 

XXI. 

La longueur de la vie des pa- 
triarches, au lieu de faire que les 
hiftoires paffées fe perdirent, fer- 
voit, au contraire, à les conferver* 
Car ce qui fait que Ton n’eft pa$ 
quelquefois affez irçftruit dans Phik 
toire de fes ancêtres , c’eft qu’on 
n*a jamais guère véçu avec eux, 
fc qu’ils font morts fouvent devant 
que l’on eût atteint l’âge de raifon. 
Mais lorfque les hommes vivoient 
fi long-tems , les enfans vivoient 
long-tems avec leurs pères, & ainfî 
ils les entretenoient long-tems, 
Or de quoi les çuffent-ils entrçte-» 
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nus , finon de Thiftoire de leurs 
ancêtres , puifque toute Thiftoire 
étoit réduite en celle-là, & qu’ils 
n’avoient , ni les fciences, ni les 
arts , qui occupent une grande par- 
tie des difeours de la vie ? Aufli 
Ton voit qu’en ce tems-là les peu- 
ples avoient un foin particulier de 

çonfetver leurs généalogiftes. 

‘ , » 

XXII. 

Lorfque j’ai confidéré d’où vient 
qu’on ajoute tant de foi à tant 
d’impofteurs qui difent qu’ils ont 
des remèdes , qu’à mettre fouvent 
fa vie entre leurs mains , il m’a 
paru que la véritable caufe eft 
qu’il y a de vrais remèdes ; car il 
ne feroit pas poflîble qu’il y en eût 
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tant de faux , & qu’on y donnât 
tant de créance , s’il n’y en avoit 
de véritables. Si jamais il n y en 
avoit eu , & que tous les maux 
eulTent été incurables , il eft im- 
poflible que les hommes fe fuffent 
imaginé qu’ils en pourroient don- 
ner 5 & encore plus , que tant 
d’autres euflent donné créance à 
ceux qui fe fulfent vantés d’en 
avoir. De même que fi un homme 
fe vantoit d’empêcher de mourir , 
perfonne ne le crciroit , parce qu’il 
n’y a aucun exemple de cela. Mais 
comme il y a eu quantité de re- 
mèdes qui fe font trouvés vérita- 
bles , par la connoiffance même 
des plus grands hommes, la créance 
des hommes s’eft pliée par-là, parce 
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que la chofe ne pouvant être niée 
en général, puifqu’il y a des effets 
particuliers qui font véritables : le 
peuple, qui ne peut pas difcernef 
lefquels d’entre ces effets particu- 
liers font véritables, les croit tous* 
De même, ce qui fait qu’on croit 
tant de faux effets de la lune, c’eft 
qu’il y en a de vrais , comme le 
flux de la mer. 

Ainfi il me paroît auffi évidem- 
ment qu’il n’y a tant de faux mi* 
fades , de faufTes révélations , de 
fbrtilèges, &c. que parce qu’il y 
en a de vrais 5 ni de faufTes reli- 
gions , que parce qu’il y en a une 
véritable. Car s’il n’y avoit jamais 
rien eu de tout cela, il eft comme 
•mpoffible que les hommes fe le 
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fuflent imaginé , & encore plus , 
que tant d’autres renflent cru. Mais 
comme il y a eu de très*grandes 
chofes véritables, & qu’ainfî elles 
ont été crues par de grands hom- 
mes ; cette imprefflon a été caufe 
que prefque tout le monde s’eft 
rendu capable de croire aufli les 
fa u fie s. Et ainfl , au lieu de con- 
clure qu’il n’y a point de vrais 
miracles, puifqu’ii y en a tant de 
faux , il faut dire j au contraire , 
qu’il y a de vrais miracles, puis- 
qu'il y en a tant de faux ÿ qu’il n’y 
en a de faux que par cette raifon 
qu’il y en a de vrais s & qu’il n’y 
a de meme de faufles religions r 
que parce qu’il y en a une vérita- 
ble, CeW vient de ce que l’efprit 
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fonces. Le cœur des hommes eft 
étrangement penchant à la légèreté* 

. au changement , aux promefles , 
aux biens. Si peu qu’un d’eux Ce 
fût démenti par tous ces attraits, 

& qui plus eft, par les priions , ^ 

par les tortures & par la mort * 
ils étoient perdus. 

XXIV. 

Je crois volontiers les hiftoirés, 
dont les témoins Ce font égorger. 

XXV. 

* 

Il eft impoflible d’envîfager toutes 
les preuves de la religion chré- 
tienne , ramaffées enfemblc , fans 
en refientir la force, à laquelle nul 
homme raifonnable ne peut rélifter. 
Morale. Tome XIV. Q 
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Que l’on confidère Ton établifle- ' 
ment : quune religion * fi contraire 
à la nature , foit établie pat elle- 
même, fi doucement, fans aucune 
force , ni contrainte > & fi fortement 
néanmoins * qu’aucuns tourmens 
n’ont pu empêcher les martyrs dé 
la confefler j & que tout cela fc 
foit fait, nom-feulement fans l’af- 

fiftance d'aucun prince , mais mal- 

! 

gré tous les princes de la terre qui 
l’ont combattue. 

Que l’on confidère la fairtteté , 
la hauteur & l’humanité d’une ame 
chrétienne. Les philofophes payens 
fe font quelquefois relevés amiefiiis 
du refie des hommes, par une ma- 
nière de vivre plus réglée, & par 
des fentimens qui avoient quelque 
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conformité avec ceux du chriftia* 
nifmç ; mais ils n’ont jamais re» 
connu pour vertu ce que les chré^ 
tiens appellent humilité (a ) * & ils 
l’auroieftt même crue incompatible 
avec les autres dont ils faifoient 
profeflion. Il n’y a que la religion 
chrétienne qui ait fu joindre em- 
femble des chofes qui avoient paru 
jufques-là fi oppofées , & qui aient 
rappris aux hommes que bien loin 
que l’humilité foit incompatible 
avec les autres vertus , fans elle 
toutes les autres vertus ne font que 
des vices 8r des défauts. 

11 , • • 



( a ) Cela s’appelait tepeneia che\ le$ 
Çrecs , Platon la recommande , Epifletc en* 
P aft davantage. 

Q 'i 
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Que l’on confïdère les merveilles 
de l’écriture fainte , qui font infi- 
nies, la grandeur, la fublimité plus 
qu’humaine des chofes qu’elle con- 
tient, & la (implicite admirable de 
fon ftyle , qui n’a rien d’affe&é , 
rien de recherché, & qui porte un 
caraélère de vérité qu’on ne fauroit 
défavouer. \ 

Que l’on confïdère la perfonne 
de Jefus-Chrift en particulier. Quel- 
que fentimçnt qu’on ait de lui, on 
ne peut pas difconvenir qu’il n’eut 

t 

un efprit très-grand & très-relevé, . 
dont il avoit donné des marques 
dès fon enfance, devant les doc- 
teurs de la loi : & cependant au , 
lieu de s’appliquer à cultiver fes 
talçns par l’étude & la fréquçn-* 
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tation des favans , il paffe trente 
ans de fa vie dans le travail des 
mains , & dans une retraite entière 
du monde ; & cependant les trois 
années de fa prédication, il appelle 
à fa compagnie, & choifît, pour 
fes apôtres , des gens fans fcience, 
fans étude, fans crédits & il s’at- 
tire , pour ennemis, ceux qui paf- 
foient pour les plus favans & les 
plus fages de fon tems. C’eft une 
étrange conduite pour un homme 
qui a deffein d’établir une nouvelle 
religion. 

Que l’on confidère en particulier 
- ces Apôtres choifîs par Jefus-Chrift , 
ces gens fans lettres , fans étude , 
& qui fe trouvent tout d’un coup 

Qiij 
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affez favans r :pour confondre les 
plus habiles phjlofophes, & affez 
ibrts pour réfîfter aux rois & aux 
tyrans qui s’oppofoient à lëtablif- 
fement de la religion chrétienne 
qu’ils annonçoient. 

. Que l’on eonfidére cette fuite 
merveilleufe de prophètes , qui fc 
• font fuccédçs les uns aux autres , 
pendant deux mille ans , & qui 
ont tous prédit * en tant de ma- 
nières differentes, jufqu’aux moin- 
dres circonftances de la vie de 
Jefus Chrift , de fa mort , de fa 
ré fur région, de la miflion des Apôr 
très , de la prédication de l’Evan- 
gile > de la converfîon des nations , 
& dt plufieurs autres çhofes qu; 
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concernent rétabliffement de la re* 

* v 

ligion chrétienne, & l’aboliiion du 
judaïfme, v 

. Que l’on confidère l’accamplifie* 
•ment admirable de ces prophéties, 
qui conviennent fi parfaitement à 
la perfonne de Jefus-Chrift , qu’il 

f 

eft impoifible de ne le pas recon- 
naître, à moins de fe vouloir aveu* 
gler foi- même. 

» Que Ton confidère l’état du peu- 
-pie juif , & devant &: après la 
venue de Jefus-Chrifi , fon état 
floriflant avant la venue du Sau- 
veur, & fon état plein de misères, 
depuis qu’ils l’ont rejette ; car ils 
font encore aujourd’hui fans au- 
cune marque de religion , fans 
temple , fans facrifices » difperfés 
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par toute la terre , le mépris & le 
rebut de -toutes les nations. 

Que Ton confidère la perpétuité 
de la religion chrétienne , qui a 
toujours fubfifté depuis le commen- 
cement du monde , foit dans les 

faints de Tancien teftament , qui 

* 

ont vécu dans l’attente de Jefus- 
Chrift , avant fa venue , foit dans 
ceux qui font reçu , & qui ont 
cru en lui depuis fa venue, au lieu 
que nulle autre religion n’a la per- 
pétuité, qui eft la principale marque 
de la véritable. 

Enfin, que Ton confidère la fain« 
teté de cette religion, fa doétrine, 
qui rend raifon jufqtfaux con- 
trariétés qui fe rencontrent dans 
l’homme, & toutes les autres chofes 
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fïngulières, furnaturelles & divines 
qui y éclatent de toutes parts 5 & 
qu’on juge après tout cela, s’il efl: 
poflible de douter que la religion 
chrétienne ne foit la- feule vérita-i 
Ue , 8c fi jamais aucune autre a 
rien eu qui en approchât. 

. • * ) . * ' ' - 
j. . • - - - - 1 - ' ; h . i • 1 f . . > 
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ARTICLE IX 

DES PENSÉES DE PASCAL, 

9 

* J - • 

. Sur Montaigne & Epidlte, 

-Cara&ère & compataifon d‘Epi^ctç & de 
• - Montaigne. 

v 

Caractère d’Epicîète , 

Epictète eft un des hommes 
du monde qui ait le mieux connu 
les devoirs de l'homme. Il veut * 
avant toutes chofes, qu'il regarde 
Dieu comme Ton principal objet, 
qu’il foit perfuadé qu’il fait tout 
avec juftice, qu’il fe foumette à lui 
de bon cœur , & qu’il lç fuive 
Volontairement en tout, comme 
nç faifant rien qu’avec unç trçs-s 
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grande fagefte : qu’ainfî cette dit 4 * 
pofition arrêtera toutes les plain- 
tes , tous les événemens les plus 
fâcheux* « Ne dites jamais, dit-il * 
» j’ai perdu cela , dites plutôt je 
» l’ai rendu i mon fils eft mort, je 
» l’ai rendu. Ma femme eft morte » 
» je l’ai rendue. Ainlî des biens 
» de tout le refte. Mais celui qui 
» me l’ôte eft un méchant homme * 
*> direz-vous : pourquoi vous met- 
» tcz-vous en peine, par qui Celui 
*> qui vous l’a prêté vient le rede- 
» mander? Pendant qu’il vous en 
» permet l’ufage , ayez -en foin 
» comme d’un bien qui appartient 
» à autrui, cotnme un voyageur 
» fait dans une hôtellerie* Vous ne 
» deve* pas» dit-il encore, deftrer 


\ 
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A> que les choies fe faflent comme 
*> vous le voulez; mais vous devez 
» vouloir quelles fe faffent comme 
» elles fe font. Souvenez- vous , 
» ajoute-t-il , que vous êtes ici 
» comme un aéfceur , & que vous 
» jouez votre perfonnage dans une 

» comédie, tel qu’il plaît au maître 

» 

» de vous le donner. Soyez fur le 
» théâtre autant de tems qu’il lui 
» plaît , paroiffez-y riche ou pau- 
» vre, félon qu’il l’a ordonné. C’efl 
p votre fait de bien jouer le per- 
» fonnage qui vous eft donné ; 
» mais de le choifir c’eft le fait 
» d’un autre. Ayez tous les jours 
» devant les yeux la mort & les 
» maux qui femblent les plus in- 
>> fupportables 2 & jamais vous ne 

>2 pçnferez 
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» penferez, rien de bas, & ne défi-* 

» rerez rien avec excès ». 

• Il montre , en mille manières ** 
ce que l’homme doit faire. Il veut 
qu’il foit humble, qu’il cache fes 
bonnes réfolutions, fur-tout dans 
les commencemens , & qu’il les 
accomplilfe en fecret : rien ne les 
ruine davantage que de les pro- 
duire. li ne fe lafle point de répéter 
que toute l’étude & le devoir de 
l’homme doit être de connoître la 
\ r olonté de Dieu , & de la fuivre. 

• Telles étaient les lumières de ce 
grand efprit : heureux s’il avoic 
auflî connu fa foiblelfe ! Après 
avoir fi bien compris ce qu’on doit 
faire, il fe perd dans la préfomp- 
tion de ce que l’on peut. « Dieu, 

Morale . Tome XIV . R 
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«dit-il, a donné à tout homme les 
» moyens de s’acquitter de toutes 
» Tes obligations; ces moyens font 
» toujours en fa puiffance ; il ne 
» faut chercher la félicité que par 
« les chofes qui font toujours en 

» notre pouvoir, puifque Dieu nous 

» les a données à cette fin : il faut 
« voir ce qu’il y a en nous de li- 
» bre : les biens , la vie, l’eftime 
» ne font pas çn notre puiffance , 
» & ne mènent pas a Dieu. Mais 
» l’efprit ne peut être forcé de 
» croire ce qu’il fait etre faux, ni 
»da volonté d’aimer ce quelle fait 
« qui la rend malheureufe : ces deux 
» puiflances font donc pleinement 
« libres ; & par elles feules nous 
» pouvons nous rendre parfaits , 



dë Pascal. îçt 

y) connoître Dieu parfaitement, Vai- 
» mer , lui obéir, lui plaire, fur- 
» monter tous les vices , acquérir 
» toutes les vertus, &• ainfi nous 
» rendre faints & compagnons de 
» Dieu ». Ces orgueilleux principes 
conduifent Epiélète à d’autres er- 
reurs , comme que Taine eft une 
portion de la fubftance divine 5 
que la douleur & la mort ne font 
pas des maux; qu’on peut fe tuer 
quand on eft fi perfécuté ; qu’on 
peut croire que Dieu nous ap- 
pelle , Sic. 

Caractère de Montaigne « 

Montaigne , né dans un état 
chrétien , fait profeffion de la reli- 
gion catholique 5 mais comme il a 

R ij 
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voulu chercher une morale fondée 
fur la raifon , fans les lumières de 
la foi , il prend fes principes dans 
cette fuppofition, 3c confidèrerhoma 
me deftitué de toute révélation* 
Il met donc toute chofe dans un 
doute lî univerfel. 3c II général , 
que l'homme doutant même s'il 
doute , fon incertitude roule fur 
elle-même dans un cercle perpétuel 
3c fans repos , s'oppofant egale- 
ment à ceux qui difent que tout 
eft incertain , 3c à ceux qui difent 
que tout ne l*eft pas , parce qu’il 
ne veut rien affurer. C’eft dans ce 
doute , qui doute de foi , 3z dans 
cette ignorance, qui s’ignore, que 
confifte reffence de fon opinion. 
Il ne peut l'exprimer par aucun 
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terme poftif, car s’il dit qu’il doute, 
il fe trahit, en aflurant au moins 
qu’il doute , ce qui étant formel- 
lement contre fon intention, il eft 
réduit à s’expliquer par interroga- 
tion > de forte, que ne voulant 
pas dire, je ne fais, il dit : que 
fais-je? De quoi il a fait fa devife 
en la mettant fous les badins d’une 
balance , lesquels pefant les con- 
tradictoires , fe trouvent dans un 
parfait équilibre. En un mot, il eft -, 
pur pyrrhonieî.'.'Tous fes difcours, 
tous fes effais, rohlent fur ce prin- 
cipe , &. c’efl: la feule chofe qu’il 
prétend bien établir. Il détruit in- 
fenfiblement tout ce qui pafie pour 
le plus certain parmi les hommes , 
non pas pour établir le contraire, 

v K iij 
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avec une certitude de laquelle feule 

j 

il eft ennemi; mais pour faire voir 
feulement que les apparences étant 
égales de part Sc d’autre, on ne 
fait où affeoir fa créance. 

Dans cet efprit , il fe moque de 
toutes les affurances ; il combat , 
par exemple , ceux qui ont penfé 
établir un grand remède contre les 
procès, par la multitude & la pré* 
tendue jufteffe des loix : comme fl 
on pouvoir couper la racine des 
doutes , d’où naiffent les procès ; 
comme s’il y avoit des digues qui 
puiffent arrêter le torrent de l’in- 
certitude > & captiver les conjectu- 
res. Il dit , à cette occafion , qu’il 
vaudroil autant foumettre fa caufe 
au premier paffant \ qu’à des juges 
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armés de ce nombre d’ ordonnances* 
Il n’a pas l’ambition de changer 
l’ordre de l’état, il ne prétend pas 
que Ton avis Toit meilleur, il n’en 
croit aucun bon. Il veut feulement 
prouver la vanité des opinions les 
plus reçues, montrant que l’exclu- 
lîon de toutes loix diminueroit plu- 
tôt le nombre des différens , que 
cette multitude de loix qui ne fert 
qu’à l’augmenter , parce que les 
obfcurités croiflent à mefure qu’on 
efpère les ôter; elles fe multiplient 
par les commentaires ; & le plus 
sur moyen d’entendre le fens d’un 
difcours , eft de ne le pas examin 
ner, de le prendre fur la première 
apparence ; car fi peu qu’on I*ob- 
ferve , toute fa clarté fe diflîpe ; 

R iv 
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fur ce modèle, il juge à l’aventure 
de toutes les allions des hommes 
& des points d’hiftoire , tantôt 
d’une manière, tantôt d’une autre, 
fuivant librement fa première vue, 
& fans contraindre fa penfée fous 
les règles de la raifon , qui. n’a , 
félon lui , que de faufles mefures# 
Ravi de montrer, par fon exemple, 
les contrariétés d’un même efprit , 
dans ce génie tout libre, il lui eft 
également bon de s’emporter ou 
non dans les difputes, ayant tou- 
jours , par l’un ou l’autre exemple, 
un moyen de faire voir la foiblelïe 
des opinions ; étant porté avec tant 
davantage dans le doute univerv 
fel , qu’il s’y-fortifie également par 
fon triomphe & par fa défaite, » 
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C’eftdans cette affiette, toute flot- 
, tante & toute chancelante qu’elle 
eft, qu’il combat avec une fermeté 
invincible , & foudroie l’impiété 
horrible de ceux qui aflurent que 
Dieu n’cft point. Il les entreprend 
particulièrement dans l'apologie de 
Raimond de Sebonde ; & les trou- 
vant dépouillés volontairement de 
toute révélation , & abandonnés 
à leur lumière naturelle, tout fait 
mis à part , il les interroge de 
quelle autorité ils entreprennent de 
juger de cet être fouverain , qui 
eft infini par fa propre définition , 
eux qui ne connoiffent véritable- 
ment aucune des moindres chofes 
de la nature. Il leur demande fur 
quels principes ils s’appuient, & il 

R v 
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les preffe de les lui montrer. Il 
examine tous ceux qu’ils peuvent 
produire, & il pénètre fi avant, 
par le talent où il excelle , qu'il 
montre la vanité de tous ceux qui 
pafient pour les plus éclairés & les 
plus fermes. Il demande fi famé 
connoît quelque chofe, fi elle fe 
connoît elle-même, fi elle eft fub£ 
tance ou accident , corps ou ef- 
prit, ce que c'eft que chacune de 
ces chofes , & s’il n’y a rien qui 
ne foit quelqu’un de ces ordres ; 
fi elle connoît fon propre corps , 
fi elle fait ce que c’eft que matière; 
comment elle peut raifonner , fi elle 
eft matérielle , & comment elle 
petit être unie à un corps particu- 
lier, & en refientir les paffions. 
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fi elle eft fpirituelle. Quand a-t-elle 

commencé d’être? avec ou devant 

le corps ? finit-elle avec lui , ou 

non ? ne fe trompe-t-elle jamais ? 

fait-elle quand elle erre ? vu que 

l’effence de la méprife confifte à 

la méconnoître. Il demande encore 
% 

ü les animaux raifonnent, penfent, 
parlent : qui peut décider de que 
c’efl que le tems , Yefpace , Yéten - 
due , le mouvement , 1 * unité , toutes 
chofes qui nous environnent , 8c 
entièrement inexplicables ; ce que 
• c’efi: que famé, maladie ,mort, vie % 
bien , mal , jujlice , péché , dont nous 
parlons à toute heure. Si nous 
avons en nous des principes du 
vrai , & li ceux que nous croyons, 
& qu’on appelle axiomes, ou no- 

R vj 
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tions communes à tous îes hom-» 
mes , font conformes à la vérité 
effentielle. Puifque nous ne favons 
que par la feule foi , qu'un être 
tout bon nous les a donnés véri- 
tables, en nous créant pour con- 
noître îa vérité , qui faura , fans 
cette lumière de la foi , lî , étant 
formées à l’aventure , nos notion^ 
ne font' pas incertaines , ou fi , 
étant formées par un être faux 8c 
méchant , il ne nous les a pas 
données fauffes pour nous féduire? 
Montrant par-là que Dieu 8c le vrai * 
font inféparables , &' que fi l’un 
eft ou n’eft pas, s’il eft certain ou 
incertain, l’autre eft tiécelTUirement 
de même. Qui fait fi le fens com? 

• y 

tnun , c[uc nous prenons ordinaire- 
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ment pour juge du vrai , a été 
deftiné à cette fomftion par celu i 
qui l’a créé? Qui fait ce que c’eft 
que vérité , & comment on peut 
s’aflurer de la voir fans la connoî- 
tre? Qui fait même ce que c’eft 
qu’un être, puifqu’il eft impoftible 
de le définir , qu’il n’y a rien de 
plus général, & qu’il faudroit pour 
l’expliquer, fe fervir de l’être même, 
en difant, c’eft telle ou telle chofe: 
Puis donc que nous ne favons ce 

que c’eft qu ’ame , corps , tems , efr 

* f 

pace , mouvement , vérité bien , ni 
même Vitre , ni expliquer l’idée que 
nous nous en formons j comment 
nous aflurerons-nous quelle eft la ' 
même dans tous les hommes? Nous 
n’en avqns d’autres marques que 
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Tuniformité des conféquences , qui 
n'elt pas toujours un ligne de celle 
des principes ; car ceux ci peuvent 
bien être diftérens , & conduire 
néanmoins aux mêmes conclufions; 
chacun Tachant que le vrai Te con- 
clut fouvent du faux. 

Enfin Montaigne examine pro- 
fondément les fciences ; la géo- 
métrie, dont il tâche de montrer 
l'incertitude dans Tes axiomes , & 
dans les termes qu’elle ne définit 
point , comme d 'étendue , le mou- 
vement , &c. la phyfique & la 
médecine , qu’il déprime en une 
infinité de façons j Thiftoire , la 
politique , la morale , la jurifpru- 
dence & le relie *, de forte que > 
fans la révélation , nous pourrions 
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croire , félon lui , que la vie eft un 
fonge , dont nous ne nous éveil- 
lons qu’à la mort , & pendant 
lequel nous avons aufli peu les 
principes du vrai , que durant le 
fommeil* naturel. C'eft ainfi qu’il 
gourmande fi fortement & fi cruel- 
lement la raifon dénuée de la foi, 
que lui faifant douter fi elle eft 
raifonnable, &: fi les animaux le 
font ou non , ou plus ou moins 
que l’homme, il la fait defcendre * 
de l’excellence quelle s’eft attri- 
buée , & la met , par grâce , en 
parallèle avec les bêtes , fans lui 
permettre de fortir de cet ordre 
jufqu’à ce quelle foit inftruite par 
fon créateur même, de fon rang, 
quelle ignore, la menaçant, fi elle 
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gronde , de la mettre au-deffous 
de toutes , ce' qui lui paroît aufli 
facile que le contraire, & ne lui 
donnant pouvoir d’agir cependant, 
que pour reconnoître fa foibleffe 
avec une humilité fincère, au lieu 
de s’élever par une fotte -vanité. 
On ne peut voir, fans joie, dans 
cet auteur , la fupcrbe raifon fi 
invinciblement froiflee par fes 
propres armes , 6e cette révolte fi 
fanglante de l’homme contre l’hom- 
me , laquelle de la fociété avec 
Dieu , où il s’élevoit par les maxi- 
mes de fa foible raifon , le pré- 
cipite dans la condition des bêtes. 
Et on aimeroit de tout fon cœur 
le miniftre d’une fi grande ven- 
geance > fi , en fuivant les règles 
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d’une bonne morale, il portoit ces 
hommes , qu'il avoit fi utilement 
humiliés , à ne pas irriter , par de 
nouveaux crimes , celui qui peut 
feul les tirer de ceux qu’il les a 
convaincus de ne pas pouvoir feu- 
lement connoître. C’eft ici le foible 
de Montaigne : voyons* fa morale. 

De ce principe, que hors de la 
foi tout efl dans l’incertitude , & 

A • 

confîdérant combien il y a de tems 
qu’on cherche le vrai & le bien , 
fans grand progrès vers la tran- 
quillité , il conclut qu’on en doit 
laiffer le foin aux autres* demeurer 
cependant en repos, coulan: légè- 
rement fur ces fujets , de peur d’y 
enfoncer en appuyant j prendre le 
vrai & le bien fur ’la première ap? 
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parcnce , fans les preffer , parce 
qu’ils font fi peu folides , que quel- 
que peu que l’on ferre la main , ils 
s'échappent entre les doigts , & la 
laiffent vuide. Il fuit donc le rap- 
port des fens & les notions com- 
munes , parce qu’il faudroit fe faire 
violence pour les démentir , & 
qu’il ne fait s’il y gagneroit, igno- 
rant où eft le vrai. Il fuie aufli la 
douleur & la mort , parce que fon 
inftinél l’y pouffe , & qu’il n’y veut 
pas réfîfter par la même raifon : 
mais il ne fe fie pas trop à ces 
mouvemens de crainte, & n’oferoiç 
en conclure que ce foient de vé- 
ritables maux ï vu qu’on fent auffi 
des mouvemens de plaifir qu’on 
accufe d’être mauvais, quoique la 
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nature, dit-il, parle au contraire. 
« Ainfi je n’ai rien d’extravagant 
» dans ma conduite , pourfuit-il , 
» j’agis comme les autres; & tout 
» ce qu’ils font , dans la fotte penfée 
» qu’ils fuivent le vrai bien, je le 
» fais par un autre principe , qui 
» eft que les vraifemblances étant 
» pareilles de l’un & de l’autre 
» côté , l’exemple & la commodité 
» font les contrepoids qui m’en- 
» traînent ». Il fuit les moeurs de 
fon pays , parce que la coutume 
l’emporte ; il monte fon cheval , 
parce que le cheval le fouffre , 
mais fans croire que ce foit de 
droit; au contraire, il ne fait pas 
fi cet animal n’a pas celui de fe 
fçrvir de lui. Il fe fait même quel* 
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que violence pour éviter certains 
vices j il garde la fidélité au ma- 
riage , à caufe de la peine qui fuit 
les dcfordres; la règle de Tes ac- 
tions étant en tout la commodité 
8c la tranquillité. Il rejette donc 
bien loin cette vertu ftoïque, qu’on 
.peint avec une mine févère , un 
regard farouche, des cheveux hé- 
riiTés , le front ridé & en fueur ; 
dans une pofture pénible & tendue, 
loin des hommes, dans un morne 
lîience , 8c feule fur la pointe d’un 
rocher*, fantôme, dit Montaigne, 
capable d’effrayer les enfans , & 
qui ne fait autre cnofe, avec un 
travail continuel, que de chercher 
un repos où elle n’arrive jamais : 
au lieu que la ficnne eft naïvç , 
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familière , plaifante , enjouée, &: , 
pour ainfl dire , folâtre : elle fuit 
ce qui la charme , & badine né- 
gligemment des accidens bons & 
mauvais, couchée mollement dans 
le fein de l’oifiveté tranquille, d'où 
elle montre aux hommes, qui cher- 
chent la félicité avec tant de pei- 
ne , que c’eft là feulement où elle 
repofe, & que l’ignorance & l*in- 
curiofité font deux doux oreillers 
pour une tête bien faite , comme 
il le dit lui-même. 

Comparaifon <T Epicîète & de Mon- 
taigne. 

• • * * 

En lifant Montaigne, & le com- 
parant avec Epiélète, on ne peut 
fe diflimuler qu’ils étoient affiné^ 
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ment les deux plus grands défen-* 
feurs des deux plus célèbres feétes 
du monde infidèle , & qui font les 
feules entre celles des hommes des- 
titués de la lumière de la religion , 
qui foient en quelque forte liées 
& conféquentes. En effet , que 
peut-on faire fans la révélation , 
que de Suivre l’un ou l’autre de 
ces deux fy ftêmes ? Le premier. 
Il y a un Dieu j donc c’eft lui qui 
a créé l’homme : il l’a fait pour 
lui-même , il l’a créé tel qu’il doit 
être pour être jufte & devenir heu- 
reux : donc l’homme peut connoître 
la vérité; & il eft à portée de s’é*- 

j 

lever, par la fagefle, jufqu'à Dieu, 
qui eft Son Souverain bien. 

Second fyftême. L’homme ne 
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peut s’élever jufqu’à Dieu , Tes in- 
clinations contredifent la loi, il eft 
porté à chercher fon bonheur dans 
les biens vifibles , & même en ce 
qu’il y a de plus honteux. Tout 
paroït donc incertain , le vrai 
bien l’eft aufli : ce qui femble nous 
réduire à n’avoir ni règle fixe pour 
les mœurs , ni certitude pour les • 
fciences. Il y a un plaifir extrême 
à remarquer dans ces divers rai- 
fonnemens en quoi les uns & les 
autres Qnt apperçu quelque chofe 
de la vérité qu’ils ont eflfayé de 
* connoître. Car s’il eft agréable d’ob- 
ferver dans la nature le defir qu’elle 
a de peindre Dieu dans tous Tes 
ouvrages où l’on en voit quelques ' 
caractères, parce qu’ils en font les 
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imagés , combien plus il efc jufte 

de confidérer* dans les productions 

des efprits , les efforts qu’ils font 

pour parvenir à la vérité , &: de 

•• 

remarquer en quoi ils y arrivent 
& en quoi ils s’en égarent. C’eft 
la principale utilité qu’on doit tirer 
de fes leCtures. 

, Il femble que la fource des er- 
reurs d’EpiCttte & des ftoïciens , 
d’une part , de Montaigne & des 
épicuriens , de l’autre, eft de n’a-r 
voir pas fu que l’état de l’homme, 
à préfent , diffère de celui de fa 
création. Les uns remarquent quel* * 
ques traces de fa première gran- 
deur, & ignorant fa corruption^ 
ont traité la nature comme faine.* 
& fans befoin de réparateur, c$ 

qui 
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qui les mène au comble de l’or* 
gueil. Les autres éprouvant fa' mi- 
sère préfente , &: ignorant fa pre- 
mière dignité , traitent la nature 
comme néceflaircment infirme &: 
irréparable ; ce qui les précipite 
dans le défefpoir d’arriver à un vé- 
• niable bien , & de-Ià , dans une 
extrême lâcheté. Ces deux états 
qu,’il falloit connoître enfemble , 
pour voir toute la véjité , étant 
connus féparément, conduifent né- 
ceflairement à l’un de ces deux 
vices; à l’orgueil ou à la parelie, 
ou font infailliblement plongés 
tous les hommes deftitués des lu- 
mières de la révélation , puifque 
s’ils ne demeurent point dans leurs 
défordres par lâcheté, ils n’en for- 
Moralc. Tome XIV . S 
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tent que par vanité ? & font tou- 
jours efclaves. 

C’eft donc de ces lumières im- 
parfaites qu’il arrive que les uns 
connoiflfant l’infirmité , & non le 
devoir , ils s’abattent dans la lâ- 
cheté j les autres connoifiant le 
devoir fans connoître leur infirmité, 
ils s’élèvent dans leur orgueil* On 
s’imaginera peut-être qu’en les al- 
liant on pourroit former une morale 
parfaite : mais au lieu de cette paix, 
il ne réfulteroit de leur afîemblage 
qu’une guerre & une deftruélion 
générale ; car les uns établiffanc 
la certitude , & les autres le doute, 
les uns la grandeur de l’homme , 
les autres fa foiblefle, ils ne fau- 
roient fe réunir & fe concilier 5 ils 
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ne peuvent , ni fubfifter feuls à 
caufe de leurs défauts , ni s’unir à 
caufe de la contrariété de leurs 
opinions. 

Conciliation des deux fyjlémes. 

Il faut qu’ils fe brifent & s’a- 
néantiflent pour faire place à la 
vérité de la révélation : c’eft elle 
qui accorde les contrariétés les 
plus formelles par un art tout divin. 
Unifiant tout ce qui efi: de vrai , 
chaflant tout ce qu’il y a de faux, 
elle enfeigne , avec une fagefle 
véritablement célefte, le «point où 
s’accordent les principes oppofés 
qui paroifîent incompatibles dans 
ces doétrines purement humaines. 
En voici la raifon ; les fages du 

S ij 
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monde ont placé les contrariétés 
dans un même fujet-, l’un attribuoit 
la force à la nature - , l’autre la 
foiblcffie à cette même nature , ce 
*qui ne peut fubfifter : au lieu que 
la foi nous apprend à les mettre 
en des fujets différens 5 toute l’in- 
firmité appartient à la nature, toute 
la puifiance au fecours de Dieu. 
Voilà l’union étonnante & nouvelle 
que Dieu feul pouvoit faire. -C’eft 
ainfi que la philofophie conduit 
infenfiblement à la théologie : 8c 
il efl: difficile de n’y pas entrer , 
quelque «vérité que l’on traite , 
parce qu’elle eft le centre de toutes 
les vérités , ce qui paroît ici par- 
faitement , puifqu’elle renferme fi 
vifiblement ce qu’il y a dç vrai 
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dans ces opinions contraires. Àufïi 
on ne voit pas comment aucun 
d’eux ooiirroit refufer de la fuivre. 

k 1 

S’ils font pleins de la grandeur ‘de 
l’homme , qu’en ont-ils imagine 
qui ne cède aux promefies de l’é-, 
•vangile î Et s’ils fe plaifent à voir 
l’infirmité de la nature , leur idée 
n’égale point celle de la véritable 
foiblefïe du péché. Chaque parti 
y trouve plus qu’il ne defïre , & 
ce. qui eft admirable, y trouve a 
s’allier dans un degré infiniment 
inférieur. 

Conclujîon. 

On s’imagine que les chrétiens 
ont peu befoin de ces leétures phi— 
lofophiques j on a tort , .fur-tout 
dans un fiècle comme le nôtre. 

S u] 
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Epiéfcète a un art incomparable 
pour troubler le repos de ceux qui 
le cherchent dans les chofes exté- 
rieures, & pour les forcer à con- 
coure qu'ils font de véritables ef* 

. claves & de miférables aveugles ; 
qu’il eft impoflible d’éviter l’erreur* 
& la douleur qu’ils fuient, s’ils ne 
fe donnent fans réferve à Dieu feul. 
Montaigne eft incomparable pour 
confondre l orgueil de ceux qui # 
fans la foi, fe piquent d’une véri- 
table juftice, pour dçfabufer ceux 
qui s’attachent à leurs opinions , 
& qui croient , indépendamment 
de l’exiftence & des perfections de 
Dieu , trouver dans les fciences des 
- ' entés inébranlables $ & pour con- 
’aincre fi b ; **n la raifoü de fort 
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peu de lumière & de Tes égare- 
mens, qu’il elt .difficile après cela 
d’être tenté de rejetter les myfières , 
parce qu’on croit y trouver des 
répugnances. Mais Epi&ète , en 
combattant la pareffe, mène à l’or- 
„ gueil , & pourroit être nuifible à 
ceux qui ne font pas perfuadés de 
la corruption de toute jufticc qui 
ne vient pas de la foi. Montaigne 
paroît auffi pernicieux de fon côté, 
à ceux qui ont quelque pente à 
l’impiété & aux vices. Ces leétures 
doivent être réglées avec beaucoup 
de foin , de difcrétion & d’égard 
à la condition & aux moeurs de 
ceux qui s’y appliquent. Mais il 
femble qu’en les joignant elles ne 
peuvent que réuffir , parce que l’unç 


Digitized by GoogI 



Table. 337 

f, III. Des preuves hijloriques de 
Ici Religion , 

ARTICLE IX. 


$ur Montaigne & Epiiïete j i %6 

Caraélere d’Epiélète , ibid, 

Caractère de Montaigne , zçi 

Comparaison d'Epicîète & de Mon- 
taigne y 3O9 

Conciliation des deux fy fiâmes , 315: 
Çonclufion , 3 1 7 


ARTICLE X. 

P enfées détachées y 31» 

Fin de la Table, 


Morale , Tarn* Xi** - . Y 


Digitized by Google 



1 



' 



de Pascal. jîî; 

I I. 

i 

Voulez-vous qu’on dife du bien 
cle vous ? N’en dites jamais, 

III.. . 

Il y a des vices qui ne tiennent 
à nous que par d’autres , & qui , 
en ôtant le tronc , s’emportent 

• * * V. 

comme des branches. f 

I V. 

« 

Une langue, à l’égard d’une ai** 
tre, efl: un chiffre ou les mots font 
changés , & non les lettres en 
lettres. Ainfi une langue inconnue 
eft déchiffrable. . . 
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fit 

V. 

Il y a des modèles d’agrément 
& de beauté , qui confident en \in 
certain rapport entre notre nature 
foible ou forte , telle qu’elle eft > 
& la chofe qui nous plaît. Tout 
ce qui eft formé fur ce modèle 
nous agrée, maifon, chanfon, dis- 
cours, vers, profe, femmes, oi- 
feaux, rivières, chambres, habits. 
Tout ce qui n’eft point fur ce 
modèle , déplaît à ceux qui ont le 
goût bon, • 

V I, 

L’homme aime la malignité 3 
mais ce n’eft pas contre les mal- 
heureux , & c’eft fe tromper que 
d’en juger autrement. 
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Ôn ne s'imagine d'ordinaire Pla- 
ton & Aiiftote qu’avec de grandes 
robes , & comme des perfonnages 
toujours graves & férieux. C’é- 
toient d’honnêtes gens qui rioient 
comme les autres avec leurs amis. 
Et quand ils ont fait leurs loix S' 
leurs traités de politique , ça. été 
en fe jouant & pour fe divertir 
C’étoit la partie la moins philo 
fophe & la moins férieufe de leu. 
vie. La plus philofophe étoit df 
Vivre fimplement & tranquillement. 

VIII. 

Céfar étoit trop vieux , ce me 
femble , pour s’aller amufer à con* 



$*4. Pensées - 

quérir le monde. Cet amufement 
étoit bon a Alexandre ; c’étoic un 
jeune, homme qu'il étoit difficile 
d’arrêter ; mais Céfar devoir être 
plus mur# 

IX. 

' * - 1 » 

» • . . „ 

Ceux qui jugent d’un ouvrage 
par règles font, à l’égard des au- 
tres , comme ceux qui ont une 
moitié à- l’égard de ceux qui n’en 
ont point. L’un dit : il y a deux 
heures que nous fommes ici. L’au- 
tre dit : il n’y a' que trois quarts- 
d’heure. Je regarde ma montre. Je 
dis à i’un : vous vous ennuyez ; 

& à l’autre , le tems ne vous dure 

* • 

guère : car il y a une heure & 

^ * 

demie , & je me moque de ceux 
qui dilent que le tems me dure à 

moi , *■■ ■' 

♦ 
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îrioi j & que j’en juge par fantai* 
fie j ils ne favent pas que j’en juge 
par ma montre* 

^ » • * ' * 

X. 

4 m. • • 

A mefure qu’on a plus d’efprit, 
on trouve qu’il y a plus d’hommes 
originaux* Les gens du commun* 
ne trouvent pas de différence entre 
les hommes. 

X I. 

Il y a des gens qui voudroient 
qu’un auteur ne parlât jamais des 
ehofes dont les autres ont parlé ; 

autrement on l’accufe de ne rien 
• . . % 
dire de nouveau. Mais fi les ma- 
tières qu’il traite ne font pas 
nouvelles , la difppfition en eft 
nouvelle. Quand -joue à:. la 
Morale. Tome XIV. ; T 
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paume, c’eft une même balle dont 

joue l’un & l’autre $ mais Tun 

/ 

la place mieux. J’aimerois autant 
quon l’accusât de fe fervir des 
mots anciens : comme fi les mêmes 
penfées ne formoient pas un autre 
corps de difcours par une difpofitiort 
différente ; aufli bien que les mêmes 
mots forment d’autres penfées par 
les différentes difpofitions* 

* X ï ï. 

, • *r 

L’extrême .efprit eft accufé de 
folie comme l'extrême défaut. Rien 
ne pafie pour bon que la médio-, 
crité. C’eft la pluralité qui a établi 
cela , & qui mord quiconque s’en 
échappe par quelque bout que ce 
foit. Je ne m’y obftinerai pas * je 
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confens qu’on m’y mette, & fi je 
refufe d’être au bas bout, ce n’eft 
pas parce qu’il eft bas, mais parce 
qu’il eft bout 5 car je refulerois der~ 
même qu’on me mît au haut. C’eft 
fortir de l’humanité, que de fortir 
du milieu : la grandeur de l’ame 
humaine confifte à (avoir s*y tenir: 

& tant s’en faut que fa 'grandeur 
foit d’en (nrtir , qu’elle cft à n’en 
point fortir. * • 

XIII. 

• Quand on fe porte bien, on ne 
comprend pas comment on pour- 
roit faire fi on étoit malade j & 
quand on left, on prend médecine 
gaimentj le mal y réfout. On n’a 
plus les pallions &~les defîrs des ' 
divertiffemens & des promenades, 

Tij 
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que la fanté dopnoit , & qui Tout 
incompatibles, avec les nécdfités 
de la maladie. La nature donne 

4* *•#•••# J 

alors des payions &r des defirs ton- 
formes à l'état préient. Ce ne font 
que les craintes que nous nous 
■donnons nous-mêmes, 8e non pas 
la nature qui nous trouble j parce 
qu’elles joignent à l’état où. nous 
fomrnç^ les^ payions de l’état OH 
nous ne fommes pas. . ; *-• 

T 

*X I V. 

r ; - ' 

Difeurs de bons mots, mauvais 

çara&êres*- '* 

X V. 

• ’ . , ’l f * » * l./ * » *4- ^ 

La vertu ^nn; homme ne fe doit 
pas mèfurer par fes efforts j mais, 
par te qu’il ; fait d’ordinaire, * J -- 
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Les grands & les petits ont 
mêmest accidens , mêmes fâcheries 
pallions j mais les uns 
fon$ aU :haut de la . roue les 

autres .près du centre , &;'• ainfî 
moins, agités par les mêmes mou- 
vemens. - \ 

On fe perfuade mieux * pour l’or- 
dinaire', par les raifons qu’on a 
trouvées foi-même , que par celles 
qui font venues dans l’efprit des 
autres/. . . • 

XVI. 

L/exemple- de la. chafteté d’A- 
lexandre n’a pas tant fait de.con- 
tiriefis que celui de fon ivrognerie 
a fait d’intempérans. On n’a pas 
de honte de n’être pas aufli vicieux 
que lui. On croit nette pas,tout- 
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à-fait dans Les vices s d a commun 
des hommes y quand on« fendît 
dans lés vices de ces grawdsfrom- 
mesi' Qn :tient à eu£‘-pdr ’lê bout 
par où ils .tiennent au- peuple. ^Qüel- 
qu'éievéfi qu’ils foient, ilsfonf uhis 
au refte des hommes par queîqu*en- 
droit. Ils në font pas fufperidus' en 
fair & féparés de notre -fociétéi 
s'ils >font plus grands- 'que mous , 
c’eft qu’ils ont les pieds âuffi l bsrs 


que les nôtres. Ils. font tons ; "à 
même niveau , & s’appuient fur la 
-meme terres {&, par cette extré- 
-mitév Üs iont aufli abaifleS^que 
noasyquç les enfans , que les’ bétei. 


q an n» 
x.i ~ni 7 fîtnu r: 


XVII. 


- : ; d’ ai 1 '- 'Craint que je* * nr’eufie -mal 
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écrit, ?me voyant condamné, ‘. /nais 
l'exempte ; de . tant,- de pieux . ée : r it> 

me fait -croire au cçp tt%îre..ll ? n 

\ 

îplus per;mi$; de bien écrire.,,,-, 

L: Tonte Tinquifition eft-oorromppe 

ou ignorante. Il eft meilleur 'd'or 

\ — " * 

béir à Dieu qn’aux hommes. Je ne 
crains rien ,. r jep n’efpére ? rien *»1« 

( . . • 'j t 'rf il 1 i--. c . 1 . j ^ 

jéycqijesj n^ font _pas... r v . Ainfî le 
Port-Royal craint, & c’eft une 
mauvaife politique de les féparer; 
car quand ils ne craindront plus , 
ils fe feront plus craindre. 

XVIII. 

L’inquilition & la fociété font 
les deux fléaux de la vérité. 

c , 

XIX. ' ' 

Le filence eft la plt*s grande 
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perfécutiôn. Jamais les faims ne fe 
font tus. Il eft vrai qu'il faut vo- 
cation. Mâis ce n’eft pas des arrêts 
du confeil qu’il faut apprendre fi 
l’on eft appelé , e’eft de' la -néceflité 


de parler.;;-" 

i 

. I * . » /-r* *-r' 

*” 


XI 


•a- ; x - 

■s |n C[ i, \ -d 


Si ‘ mes lettres lontr condamnées 

f * 

à Rome, ce que j’y condamne eft 
'condamné dans le ciel. 


* J Fin du quatorzième Volume. 
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